SANS ONE Me) ls 1% r 
"% 


= MONTESQUIEU 


_ 






ETTRES PERSANES 


(Extraits) 


NOTICES ET NOTES 
PAR Melle CH. CHARRIER. 


Licenciée ès lettres. 


4 PARIS 
à LIBRAIRIE A. HATIER 
< | 8, rue d'Assas, VIe 


NOTICE SUR MONTESQUIEU 


Vie de Montesquieu (1689-1755). 


Charles de Secondat, baron de la Brède et de Montesquieu, 


naquit au château de la Brède, près de Bordeaux, le 18 janvier 
1689. Il appartenait à une famille de magistrats de noblesse 
ancienne. Il fit ses études chez les Oratoriens de Juilly, près 
de Meaux, et, déjà, se passionna pour l’étude de l’histoire, 
Au sortir du collège, dit-il, « on me mit entre les mains des 
livres de droit, j'en cherchai l’esprit ». En 1714, à vingt-cinq 
ans, 1 fut nommé conseiller au Parlement de Bordeaux et en 
1716, président à mortier. Bien qu'il se montrât toujours 
magistrat ponctuel et consciencieux, il avait peu de goût pour 
la procédure et ne tarda pas à chercher des occupations en 
dehors de sa charge. Il entra en 1717 à l’Académie des Sciences 
de Bordeaux et lui communiqua de nombreux mémoires sur 
la physique et l’histoire naturelle. 

Cependant, tourmenté déjà par « la maladie de faire des 
livres », il travaillait à son premier ouvrage. En 1721, les Lettres 
Persanes parurent à Cologne, sans nom d'auteur, et obtinrent 
un succès prodigieux, qui s’accrut encore lorsqu’on sut par une 
indiscrétion qu’elles étaient l’œuvre d’un grave magistrat. 

Encouragé par ce premier succès, Montesquieu vendit sa 
charge de président et vint à Paris, où il fréquenta quelque 
temps les salons. En 1727, il était reçu à l’Académie française. 

Mais, depuis longtemps déjà, il méditait d’écrire un ouvrage 


plus sérieux que les Lettres Persanes. De 1727 à 1731, il voyagea 


en vue de recueillir des impressions directes et de rassembler 
des documents sur les mœurs, les gouvernements, les lois. Il 
visita l’Autriche, la Hongrie, l’Italie, les bords du Rhin, la 
Hollande et surtout l’Angleterre, où il séjourna deux ans et 
étudia de près cette constitution à la fois monarchique et démo- 
cratique qui devait toujours garder ses préférences. 

De retour en France, il se retira dans son château de la 
Brède pour mettre en œuvre ses matériaux. Il s’astreignit à 
un labeur acharné, interrompu seulement par quelques rares 
séjours à Paris. En 1734, il fit paraître les Considérations sur 


hi SE : CR 
CCE 20° "REMOTE S TORAGÉ 


OTICE — 


les causes sh la grandeur et de la décadence des Romans, impor- 
tant chapitre détaché de l’Esprit des lois, dont le succès fut 
très vif; puis enfin en 1748, il donna l'Esprit des lois, l’œuvre 
de toute sa vie, à laquelle il songeait depuis le collège et qui 
mit le comble à sa réputation, L’ouvrage fut traduit dans 
toutes les langues et eut vingt-deux éditions en un an et demi. 

Montesquieu, épuisé et devenu presque aveugle à la suite 
du travail prodigieux qu’il s’était imposé, n’écrivit plus que 
la Défense de l'Esprit des lois. I] mourut à Paris, en 1755. à 
soixante-six ans. 


Caractère de Montesquieu. — Le caractère de Montesquieu 
_ est fait de contrastes. Il y a à la fois en lui, d’une part, un 
homme de loi plein de gravité, un aristocrate très fier de sa 
noblesse, un magistrat respectueux des lois de son pays et 
recommandant qu’on n’y touche « que d’une main trem- 
blante », un intellectuel « n’ayant jamais eu de chagrin, qu’une 
heure de lecture n'ait dissipé», et, d'autre part, un auteur 
spirituel, frivole, voire même licencieux, un satirique mor- 
* dant, qui ne se fait pas faute de critiquer les privilèges de la 
noblesse, un réformateur libéral et hardi, un homme généreux 
et sensible, qui a trouvé des ‘termes délicats et touchants pour 
- parler de l’amitié, et qui a su s’indigner contre l’esclavage et 
Ja torture avec une éloquence émue. 
Tous les contrastes de son caractère se retrouvent dans ses 
ouvrages et même dans son style. 


LES LETTRES PERSANES 


1721. 


_ Souvent les grands réformateurs, avant d’être des construc- 
teurs et des théoriciens, sont des critiques destructifs. La par- 
tie positive de leur œuvre est précédée d’une partie en quelque 
sorte négative. Ainsi, avant d’écrire l’Esprit des lois, Montes- 
_ quieu compose les Lettres Persanes 

Présenter un tableau satirique des mœurs et des institutions 
françaises au temps de la Régence, tel est le but que se pro- 
pose Montesquieu. Mais à cette époque frivole, un ouvrage de 
pure morale avait peu de chances d’être lu, et d’autre part une 
œuvre de sritique trop Diere risquait d’ê être mal accueillie. 
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Aussi Montesquieu use-t-il d’une fiction qui lui permet à la fois 
de piquer la curiosité de ses lecteurs et de désarmer la censure. 
Il suppose que deux Persans, Usbek et Rica, visitant l’Europe 
et surtout la France et Paris, écrivent à leurs compatriotes et 
leur font part nawement de leurs impressions. Les Persans, à 
leur tour, répondent aux deux voyageurs et les tiennent au 
courant de ce qui se passe en Perse. Pour accroître encore l’in- 
térêt de cette correspondance,Montesquieu invente une intrigue 
romanesque qui se déroule dans le sérail d’Usbek, à Ispahan. 

L’Orient était très à la mode au xvrrte siècle. Une traduc- 
tion des contes des Mille et une nuits venait de paraître. Déjà, 
en 1707, Dufresny avait publié les Amusements sérieux et 
comiques d’un Siamois. où il imaginait l’étonnement d’un 
étranger visitant Paris. Peut-être Montesquieu s’inspira-t-il 
de cet ouvrage. Il connaissait la Perse par les relations de 
Tavernier : et surtout de Chardin?, qui voyagèrent durant 
de longues années en Orient et en rapportèrent une foule de 
documents exacts et curieux. 

Les lettres offrent un cadre commode pour la critique. 
Chaque lettre forme un petit ensemble qui se lit aisément, et 
Montesquieu, sans plan apparent, au hasard d’une rencontre, 


d’une conversation, d’une visite, d’une promenade, dit son mot 


sur tout et sur tous, décrit une scène, silhouette un personnage, 


note une impression, formule une opinion, une critique, émet” 


un vœu. 
Ces lettres sont de plusieurs genres : 


1° Les unes font le récit de l'intrigue ; elles ne nous inté- 
ressent plus guère aujourd’hui. 


2° D’autres sont une peinture spirituelle des mœurs du 
temps ; elles forment la partie amusante de l'ouvrage. On y 
remarque toute une galerie de portraits à la manière de La 
Bruyère: le fermier d'impôts, le vieux guerrier, le poète famé- 
lique, le juge ignorant. l’alchimiste, le décisionnaire le nou- 
velliste.. Nous pénétrons au théâtre. dans les cafés, aux Tui- 
leries où nous assistons à une scène pittoresque de badauderie 





parisienne, aux Invalides, à l’Académie Française... Montes- | 


quieu, dans ces lettres, se montre peintre excellent, à l’œil vif 
et juste, et critique clairvoyant, ironique, parfois acerbe ne 
même féroce. 


8° D’autres lettres. enfin, sont de courtes dissertations sur 
d'importants problèmes touchant la religion, la morale, la 
philosophie, la politique, la littérature. Montesquieu y cri- 
tique hardiment le pape, le roi, les ministres, le système finan- 
cier.., il y examine de graves questions sociales, comme le 


1. Tavernier : « Six voyages en Turquie, en Perse et aux Indes vendant quarante 
ans ». — 2, Chardin : « Les voyages du chevalier Chardin en Perse et autres lieux ®. 
F 
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_ divorce, lé suicide, la dépopulation.., il y émet ses idées sur 


les colonies, les différentes formes de gouvernements, les lois….., 


… il y trace le tableau d’une république idéale fondée sur la vertu, 


Le ton y est plus âpre, mais non sans persiflage. C’est la partie 
profonde de l’œuvre ; mainte page fait songer déjà à l’ Esprit 
des lois. 

Le style des Lettres Persanes est varié comme les sujets : ici 


_ léger, finement spirituel et ironique, là grave et posé. 


On a dit des Lettres Persanes qu’elles sont « le plus sérieux 
des livres frivoles ». Elles présentent bien en effet ce mélange 
singulier de gravité et de badinage qui plaisait au temps de la 
Régence. Montesquieu déjà y est tout entier. Si c’est le Mon- 
tesquieu frivole qui donne le ton général à l'ouvrage, l’observa- 
teur perspicace et le philosophe s’y révèlent aussi, et déjà 
l Esprit des lois est en germe dans les Lettres Persanes. 
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LETTRE X 


MIRZA À SON AMI USBEK 


A Erzeron À 


Tu étais le seul qui pût me dédommager de l’absence de 
Rica ; et il n’y avait que Rica qui pût me consoler de la tienne. 
Tu nous manques, Usbek : tu étais l’âme de notre société. 
Qu'il faut de violences pour rompre les engagements que le 
cœur et l’esprit ont formés ! ? 

Nous disputons ici beaucoup; nos disputes roulent ordi- 





-£ 


nairement sur la morale %. Hier, on mit en question si‘les 


hommes étaient heureux par les plaisirs et les satisfactions 
des sens, ou par la pratique de la vertu. Je t’ai souvent oui 
dire que les hommes étaient nés pour être vertueux, et que la 
justice est une qualité qui leur est aussi propre que l'existence. 
Explique-moi, je te prie, ce que tu veux dire. 

J'ai parlé à des mollaks* «qui me désespèrent avec lis 
passages de F’Alcoran $ : car je ne leur parle pas comme vrai 


croyant, mais comme homme, comme citoyen, comme père. 


de famille. Adieu. 
D'Ispahan, le dernier de la lune de Saphar ?, 1711. 


1. Erzeron ou Erzeroum : ville Ge la Turquie d’Asie, non loin de l’Euphrate. — 


2. Montesquieu a goûté vivement le charme de l’amitié. Il a écrit encore : « Je 
guis amoureux de l’amitié ». — 3. On discute beaucoup au xvirI* siècle ; on va 
remettre en question les principes de la religion, de la morale et de la politique, 
tout ce qu’au xvrr* siècle on s’imaginait avoir fixé, ou l’on n’avait pas osé mettre 
en doute. — 4. Mollaks ou Mollahs : principaux chefs de la religion musulmane, 
—6,L’Alcoran ou Coran, est le livre sacré des Musulmans. Il a été composé par 


Mahomet. Il est à la fois pourles Musulmans le recueil des dogmes et des préceptes 


ce leur religion et un code civil, criminel, politique et militaire, — 6. L'année 
musulmane se compose de 12 mois lunaires. Elle comprend donc 354 jours et 
9 heures. Les mois sont : 1° Maharram ; 2° Saphar ; 3° Rebiah I ; 4 Rebiah IL; 


be G=mmadi I ; 6° Gemmadi IT ; 7° Rhégeb ; 8° Chabhan ;9°Rhamazan ; 10° Chal: 


val : 11° Zilcadé ; 12° Z lhag:. 


LETTRES PERSANES 7 


LETTRE XI 


USBEK A MIRZA 
A Ispahan ? 


Tu renonces à ta raison pour essayer la mienne ; tu descends 
jusqu’à me consulter ; tu me crois capable de t’instruire. Mon 
chez Mirza, il y a une chose qui me flatte encore plus que la 
bonne opinion que tu as conçue de moi : c’est ton amitié, qui 
me la procure. 

Pour remplir ce que tu me prescris, je n’ai pas cru devoir 
employer des raisonnements fort abstraits. Il y a de certaines 
vérités qu’il ne suffit pas de persuader, mais qu’il faut encore 
faire sentir : telles sont les vérités de morale. Peut-être que 
ce morceau d'histoire te touchera plus qu’une philosophie 
subtile. 

Il y avait en Arabie un petit peuple, appelé Troglodyte ?, 


_ qui descendait de ces anciens Troglodytes, qui, si nous en 


t 


croyons les historiens, ressemblaient plus à des bêtes qu’à 
des hommes. Ceux-ci n’étaient point si contrefaits, ils n’étaient 
point velus comme des ours, ils ne sifflaient point, ils avaient 
des yeux ; mais ils étaient si méchants et si féroces qu’il n’y 
avait parmi eux aucun principe d'équité ni de justice. 

Ils avaient un roi d’une origine étrangère, qui, voulant 
corriger la méchanceté de leur naturel, les traitait sévèrement ; 
mais ils conjurèrent contre lui, le tuèrent et exterminèrent 
toute la famille royale. 

Le coup étant fait, ils s’assemblèrent pour choisir un gou- 
vernement, et, après bien des dissensions, ils créèrent des 
magistrats. Mais à peine les eurent-ils élus qu’ils leur devinrent 
insupportables, et ils les massacrèrent encore. 

Ce peuple, libre de ce nouveau joug, ne consulta plus que 
son naturel sauvage. Tous les particuliers convinrent qu'ils 


- n'obéiraient plus à personne ; que chacun veillerait unique- 


ment à ses intérêts, sans consulter ceux des autres. 


Cette résolution unanime flattait extrêmement tous les 
particuliers. Ils disaient : « Qu'’ai-je affaire d’aller me tuer 
à travailler pour des gens dont je ne me soucie point ? Je 


1, Ispahan : au xvrrr* siècle, capitale de la Perse, aujourd’hui ville de 2€ ordre : 
gaccagée par les Afghans en 1722. — 2, Troglodytes ; (d’un mot grec qui signifie : 


- qui habite dans des trous des cavernes), peuples aux mœurs bizarres et sauvages 


qui, d’après les anciens (Pline, Ptolémée, StraLon) habitaient au bord de la Mer 
Rouge,au sud est de l'Égypte. Aujourd’hui, on applique ce nom aux hommes de 
l’époaue quaternaire, et, même aux habitants actuels de grottes creusées dans la 
crale (dans le Maine-et-Loire, par exemple.) 
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penserai uniquement à moi. Je vivrai heuréux : que m’im- 
porte que les autres le soient ? Je me procurerai tous mes 
besoins ; et, pourvu que je les aie, 1e ne me soucie point que 
tous les autres Troglodytes soient misérables. » 

On était dans le mois où l’on ensemence les terres ; cha- 
cun dit : « Je ne labourerai mon champ que pour qu’il me 
fournisse le blé qu’il me faut pour me nourrir une plus 
grande quantité me serait inutile ; je ne prendrai point de la 
peine pour rien. » 

Les terres de ce petit royaume n’étaient pas de même 
nature : il y en avait d’arides et de montagneuses et d’autres 
qui, dans un terrain bas, étaient arrosées de plusieurs ruis- 
seaux. Cette année la sécheresse fut grande ; de manière que 
les terres qui étaient dans les lieux é'evés manquèrent absolu- 
ment, tandis que celles qui purent être arrosées furent très 
fertiles : ainsi les peuples des montagnes ] érirent presque tous 
de faim par la dureté des autres, qui leur re-‘usèrent de partager 
la récolte. 

L'année d’ensuite fut très pluvieuse : les lieux élevés se 
trouvèrent d’une fertilité extraordinaire, et les it: rres basses 
furent submergées. La moitié du peuple cria u e seconde 
fois famine ; mais ces misérables trouvèrent des £ens aussi 
durs qu’ils l’avaient été eux-mêmes. 

Un des principaux habitants avait une femme fort belle ; 
son voisin en devint amoureux et l’enleva ; il s’émut une 
grande querelle ; et, après bien des injures et des coups, ils 
convinrent de s’en remettre à la décision d’un Troglodyte qui, 
pendant que la république existait, vait eu quelque crédit. 
Is allèrent à lui et voulurent lui dire leurs raisons. « Que ” 
m'importe, dit cet homme, que cette femme soit à vous, ou 
à vous ? J’ai mon champ à labourer ; je n’irai peut-être pas 
employer mon temps à terminer vos différends et à travailler 
à vos affaires, tandis que je négligerai kes miennes ; je vous prie 
de me laisser en repos et de ne m’importuner de vos querelles. » 
Là-dessus, il les quitta et s’en alla travailler ses terres. Le ravis- 
seur, qui était le plus fort, jura qu’il mourrait plutôt que de 
rendre cette femme ; et l’autre, pénétré de l'injustice de son 
voisin et de la dureté du juge, s’en retournait désespéré, 
lorsqu'il trouva sur son chemin une femme jeune et belle 
qui revenait de la fontaine. Il n’avait plus de femme, celle-là 
lui plut ; et elle lui plut bien davantage lorsqu'il apprit que 
c'était la femme de celui qu’il avait voulu prendre pour juge, 
et qui avait été si peu sensible à son malheur ; il l’enleva et 
l’emmena dans sa maison. 

Il y avait un homme qui possédait un champ assez fertile, 
qu’il cultivait avec grand soin : deux de ses voisins s’unirent 
ensemble, le chassèrent de sa maison, occupèrent son champ ; 
ils firent entre eux une union pour se défendre contre tous ceux 
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qui Votdraiéht Méufper; ; et effectivement ils se soutinrent 


par là pendant plusieurs mois; mais un des deux, ennuyé. 


de partager ce qu’il pouvait avoir tout seul, tua l’autre et 
devint#seul maître du champ. Son empire ne fut pas long : 
deux autres Troglodytes v'nrent l’attaquer ; il se trouva trop 
faible pour se défendre, et il fut massacré. 

Un Troglodyte presque nu vit de la laine qui était à vendre : 
il en demanda le prix ; le marchand dit en lui-même : « Nätu- 


rcllement je ne devrais espérer de ma laine qu’autant d’argent . 


qui: en faut pour acheter deux mesures de blé ; mais je la vais 
vendre quatre fois davantage afin d’avoir huit mesures. » 
fi fallut en passer par là, et payer le prix demandé. « Je suis 
bien aise, dit le marchand ; j'aurai du blé à présent. — Que 
dites-vous ? reprit Fétranger > vous avez besoin de blé ? J’en 
ai à vendre ; il n’y à que le prix qui vous étonnéra peut-être : 
car vous saurez que le blé est extrêmement cher, et que la 
famine règne presque partout ; mais rendez-moi mon argent 
et je vous donnerai une mesure de blé; car je ne veux pas 
m'en défaire autrement, dussiez-vous crever de faim » 
Cependant une maladie cruelle ravageait la contrée. Un 
. médecin habile y arriva du pays voisin et donna ses remèdes 
si à propos qu'il guérit tous ceux qui se mirent dans ses mains. 
Quand la maladie eut cessé, il alla chez tous ceux qu'il avait 
traités demander son salaire ; mais il ne trouva que des refus ; 
il retourna dans son pays, et il y arriva accablé des fatigues 
d’un si long voyage. Mais bientôt après, il apprit que la même 
maladie se faisait sentir de nouveau, et afiligeait plus que 


. «jamais cette terre ingrate. Ils allèrent à lui, cette fois, et 


n’attendirent pas qu'il vint chez eux. « Allez, leur dit-il, 
hommes injustes, vous avez dans l’âme un poison plus mortel 
que celui dont vous voulez guérir; vous ne méritez pas d’occu- 
per une place sur la terre, parce que vous n’avez point d’huma- 
nité, et que les règles de l’équité vous sont inconnues : je croi- 
rais offenser les dieux qui vous punissent, si je m'opposais à 
la justice de leur colère. » 


A Erzeron, le 3 de la lune de Gemmadi 2, 1711. 


LETTRE XII 


USBEK AU MÊME 
A Ispahan 


Tu as vu, mon cher Mirza, comment les Troglodytes périrent 


par leur méchanceté même, et furent les victimes de leurs 
propres injustices. De tant de familles, il n’en resta que deux, 
qui échappèrent aux malheurs de la nation. Il y avait dans 
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ce pays deux hommes bien singuliers : ils avaient de SE 


nité ; ils connaissaient la justice ; ils aimaïient la vertn ; autant 
liés par la droiture de leur cœur que par la corruption de celui 


des autres, ils voyaient la désolation générale et ne la xessen- 
taient que par la pitié : c'était le motif d’une union nouvelle. 


Ils travaillaient avee une sollicitude commune pour l'intérêt 
commun ; ils n’avaient de différends que ceux qu'une douce 
et tendre amitié faisait naître ; et dans l’endroit du pays le 
plus écarté, séparés de leurs compatriotes indignes de leur pré- 
sence, ils menaient une vie heureuse et tranquille : la terre 
semblait produire d’elle-même, cultivée par ces vertueuses mains. 

1ls aimaient leurs femmes, et ils en étaient tendrement 
chéris. Toute leur attention était d’élever leurs enfants à la 
vertu, Ils leur représentaient sans cesse les malheurs de leurs 
compatriotes, et leur mettaient devant les yeux cet exemple : 
si touchant ; ils leur faisaient surtout sentir que l'intérêt des 
particuliers se trouve toujours dans l'intérêt commun !; 
que vouloir s’en séparer, c’est vouloir se perdre ; que la vertu 
n’est point une chose qui doive nous coûter ; qu’il ne faut point 
la regarder comme un exercice pénible, et que la justice pour 
autrui est une charité pour nous. 

Ils eurent bientôt la consolation des pères vertueux, qui 
est d’avoir des enfants qui leur ressemblent. Le jeune peuple 
qui s’éleva sous leurs yeux s’accrut par d’heureux mariages : 
le nombre augmenta, l'union fut toujours la même ; et la vertu, 
bien loin de s’affaiblir dans la multitude, fut fortifiée, au con- 
traire, par un plus grand nombre d'exemples. 


Qui pourrait représenter ici le bonheur de ces Troglodytes ? : . 


Un peuple si juste devait être chéri des dieux. Dès qu'il ouvrit 
les yeux pour les connaître, il apprit à les craindre ; et la reli- 
gion vint adoucir dans les mœurs ce que la nature y avait laissé 
de trop rude. 

Ils instituèrent des fêtes en l’honneur des dieux. Les jeunes 
filles, ornées de fleurs, et les jeunes garçons les célébraient 
par leurs danses et par les accords d’une musique champêtre ; + 
on faisait ensuite des festins, où la joie ne régnait pas moins 
que la frugalité. C'était dans ces assemblées que parlait la 
nature naïve, c'est là qu’on apprenaïit à donner le cœur et à le 


recevoir ; c’est là que la pudeur virginale faisait en rougissant 


un aveu surpris, mais bientôt confirmé par le consentement 
des pères ; et c’est là que les tendres mères se plaisaient à pré- 
voir par avance une union douce et fidèle. 


1. Cf. cette déclaration de Montesquieu : « Si je savais quelque chose qui me - | 


fût utile et qui fût préjudiciable à ma famille, je le rejetterais de mon esprit. Si 
je savais quelque chose qui fût utile à ma famille et qui ne le fût pas à ma patrie, 


je chercherais à l’onblier. Si je savais quelque chose utile à ma patrie et qui fût 
préjudiciable à l’Europe et au genre humain, je le considérerais comme un crime.» - 
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On allait au temple pour demander les faveurs des dieux : 
ce n’était pas les richesses et une onéreuse abondance ; de 


pareils souhaits étaient indignes des heureux Troglodytes ; 


ils ne savaient les désirer que pour leurs compatriotes. Ils 
n'étaient au pied des autels que pour demander la santé de 
leurs pères, l’union de leurs frères, la tendresse de leurs femmes, 
l'amour et l’obéissance de leurs enfants. Les filles y venaient 
apporter le tendre sacrifice de leur cœur et ne leur demandaient 
d'autre grâce que celle de pouvoir rendre un Troglodyte 
heureux. 

Le soir, lorsque les troupeaux quittaient les prairies, et que 
les bœufs fatigués avaiént ramené la charrue, ils s’assem- 


blaient ; et, dans un repas frugal, ils. chantaient les injustices 


des premiers Troglodytes et leurs malheurs, la vertu renais- 
sante avec un nouveau peuple, et sa félicité; ils chantaient 
ensuite les grandeurs des dieux, leurs faveurs toujours pré- 
sentes aux hommes qui les implerent, et leur colère inévitable 
à ceux qui ne les craignent pas; ils décrivaient ensuite les 
délices de la vie champêtre et le bonheur d’une condition 
toujours parée de l’innocence. Bientôt, ils s’abandonnaient à 
un sommeil que les soins et les chagrins n’interrompaient 
jamais. 

La nature ne fournissait pas moins à leurs désirs qu’à leurs 
besoins. Dans ce pays heureux, la cupidité était étrangère : 
ils se faisaient des présents, où celui qui donnait croyait tou- 
jours avoir l’avantage. Le peuple troglodyte se regardait 
comme une seule famille ; les troupeaux étaient presque tou- 
jours confondus ; la seule peine qu’on s’épargnaïit ordinaire- 
ment, c'était de les partager. 


D'Erzeron, le 6 de la lune de Gemmadi 2, 1711. 


LETTRE XIII 
USBEK AU MÊME 


Je ne saurais assez te parler de la vertu des Troglodytes. 
Un d’eux disait un jour : « Mon père doit demain labourer 
son champ ; je me lèverai deux heures avant lui, et, quand il 
ira à son Champ, il le trouvera tout labouré. » 

Un autre disait en lui-même : « Il me semble que ma sœur 
a du goût pour un jeune Troglodyte de nos parents ; il faut 
que je parle à mon père, et que je le détermine à faire ce 
mariage. » 

On vint dire à un autre que des voleurs avaient enlevé 
son troupeau : « J'en sis bien fâché, dit-il ; car il y avait une 
génisse toute blanche que ie voulais offrir aux dieux. » 
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On entendait dire à un autre : « Il faut que j'aille au tbe 


rémercier les dieux ; Car mon frère, que mon père aime tant 
et que jé chéris si fort, a recouvré la santé. » 

Ou bien : « Il y a un champ qui touche celui de mon père, 
et ceux qui le cultivent sont tous les jours exposés aux ardeurs 
du soleil ; il faut que j'aille y planter deux arbres, afin que 
ces pauvres gens puissent aller quelquefois se reposer sous leur 
ombre. » 

Un joùr que plusieurs Troglodytes étaient assemblés, un 
vieillard parla d’un jeune homme qu’il soupçonnait d’avoir 
commis une mauvaise action, et lui en fit des reproches. 
« Nous ne croyons pas qu’il ait commis ce crime, dirent les 
jeunes Troglodytes ; mais s’il l’a fait, puisse-t-il mourir le der- 
nier de sa famille ! » 

On vint dire à un Troglodyte que des étrangers avaient 
pillé sa maison ét avaient tout emporté. « S'ils n’étaient pas 
* injustes, répondit-il, je souhaiterais que les dieux leur en 
donnassent un plus long usagé qu’à moi. » 

Tant de prospérités ne furent pas regardées sans envie : 
les peuples voisins s’assemblèrent ; et, sous un vain prétexte, 
ils résolurent d’enlever leurs troupeaux. Dès que cette résolu- 
tion fut connue, les Troglodytes envoyèrent au devant des 
ambassadeurs qui leur parlèrent ainsi : 

« Que voüs ont fait les Troglodytes ? Ont-ils enlevé vos 
femimés, dérobé vos bestiaux, ravagé vos campagnes ? Non : 
nous somrmies justes, et nous craignons les dieux. Que voulez- 


vous donc de nous ? Voulez-vous de la laine pour vous fairé 


des habits ? voulez-vous du lait de nos troupeaux, où des 
fruits de nos terres ? Posez bas les armes ; Venez au milieu 
de nous, et nous vous donnerons de tout cela. Mais nous jurons 


par tout ce qu’il y a de plus sacré que, si vous entrez dans nos 


terres comme ennemis, nous. vous regarderons comme un 
peuple injuste, et que nous vous traiterons comme des bêtes 
farouches. » 

Ces paroles furent renvoyées avec mépris ; ces peuples sau- 
vages entrèrent armés dans les terres des Troglodytes, qu'ils 
ne croyaient défendus que par Icur innocence. 

Mais ils étaient bien disposés à la défense. Ils avaient mis 


leurs femmes et leurs enfants au milieu d'eux. Is furent 


étonnés de l'injustice de leurs ennemis, et mon pas de leur 
nombre. Une ardeur nouvelle s'était emparée de leur cœur : 
l’un voulait mourir pour son père, un autre pour sa femme et 
ses enfants, celui-ci pour ses frères, celui-là pour sès amis. 


tous pour le peuple troglodyte ; la place de celui qui expirait 


était d’abord prise par un autre, qui, outre la cause commune; 
avait encore une mort particulière à venger. 
Tel fut le combat de l’imjustice et de la vertu. Ces peuples 


lâches, qui ne cherchaïient que le butin, n’eurent pas même ; 
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Route de fuir ; ; et ils cédèrent à la vertu des Ce te même 
sans en être touchés. 


D’Erzeron, le 9 de la lune de Gemmadi 2, 1711. 


LETTRE XIV 


USBEK AU MÊME R. 


Comme le peuple grossissait tous les jours, les Troglodytes 
crurent qu’il était à propos de se choïsir un roi ; ils convinrent 


qu'il fallait déférer la couronne à celui qui était le plus juste, 


et ils jetèrent tous les yeux sur un vicillard vénérable par son 
âge et par une longue vertu. Il n'avait pas voulu se trouvèér à 
cette assemblée ; il s’était retiré däns sa maison, le cœur serré 
de tristesse. | 

Lorsqu'on lui envoya des députés pour lui apprendre le 
choix qu’on avait fait de lui : « À Dicu ne plaise, dit-il, que je 
fasse ce tort aux Troglodytes que l’on puisse croire qu’il n’y a 
personne parmi eux de plus juste que moi! Vous me déférez 
la couronne, et, si vous le voulez absolument, il faudra bien 
que je la prenne ; mais comptez que jé mourrai de douleur 


d’avoir vu en naissant les Troglodytes libres, et de les voir 


aujourd’hui assujettis. » « Malheureux jour ! disait-il ; et pour- 
quoi ai-je tant vécu ? » Puis il s’écria d’une voix sévère : 
« Je vois bien ce que c’est, ô Troglodytes ! votre vertu com- 
mence à vous peser. Dans l’état où vous êtes, n’ayant point de 
chef, il faut que vous soyez vertueux malgré vous ; sans cela 
vous ne sauriez subsister, et vous tomberiez dans le malheur de 
vos premiers pères. Mais ce joug vous paraît trop dur : vous 
aimez mieux être soumis à un prince et obéir à ses lois, moins 


rigides que vos mœurs. Vous savez que pour lors vous pourrez 


contenter votre ambition, acquérir des richesses et languir dans 
une lâche volupté, et que, pourvu que vous évitiez de er 


‘dans les grands crimes, vous n’aurez pas besoïn de la vertu. 


Il s'arrêta un moment, et ses larmes coulèrent plus que tata 


Et que prétendez-vous que je fasse ? Comment se peut-il que 


je commande quelque chose à un Troglodyte ? Voulez-vous 
qu’il fasse une action vertueuse parce que je la lui commande, 
lui qui la ferait tout de même sans moi et par le seul penchant 
de la nature? O-Troglodytes! je suis à la fin de mes jours, 
mon sang est glacé dans mes veines, je vais bientôt revoir mes 
sacrés aïleux ; pourquoi voulez-vous que je les afflige, et que 


je sois obligé de leur dire que je vous ai laissés sous un autre 


joug que celui de la vertu ? ! » 
D’Erzeron, le 10 de la lune de Gemmadi 2, 1711. 


1. Cf. le tableau que trace Mentor de la ville et du royaume de Salente (Télé- 
maque livre x). 
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LETTRE XIX 
USBEK A SON AMI RUSTAN 
A Ispahan 


Nous n’avons séjourné que huit jours à Tocat :; après 
trente-cinq jours de marche, nous sommes arrivés à Smyrne 4, 

De Tocat à Smyrne, on ne trouve pas une seule ville qui 
mérite qu’on la nomme. J’ai vu avec étonnement la faiblessé 
de l’empire des Osmanlins %, Ce corps malade « ne se soutient 
pas par un régime doux et tempéré, mais par des remèdes  ” 
violents, qui l’épuisent et le minent sans cesse. 

Les pachas , qui n’obtiennent leurs emplois qu'à force 
d'argent, entrent ruinés dans les provinces et les ravagent 
comme des pays de conquête. Une milice ‘insolente n’est sou- 
mise qu’à ses caprices. Les places sont démantelées, les villes 
désertes, les campagnes désolées, la culture des terres et le en 
commerce entièrement abandonnés. Es 

L’impunité règne dans ce gouvernement sévère ; les chré- 
tiens qui cultivent les terres, les juifs qui lèvent les tributs,. 
sont exposés à mille violences. 

La propriété des terres est incertaine, et, par conséquent, 
l’ardeur de les faire valoir ralentie : il n’y a ni titre ni possession 
qui vaillent contre le caprice de ceux qui gouvernent. 

Ces barbares ont tellement abandonné les arts qu'ils ont 
négligé jusques à l’art militaire. Pendant que les nations 
d'Europe se raflinent tous les jours, ils restent dans leur ce 
ancienne ignorance, et ils ne s’avisent de prendre leurs nou- 
velles inventions qu’après qu’elles s’en sont servi mille fois . | 
contre eux. S 

y Is n’ont nulle expérience sur la mer, nulle habileté dans : 
la manœuvre. On dit qu’une poignée de chrétiens ® sortis d'un … 
rocher font suer tous les Ottomans et fatiguent leur empire. 

Incapables de faire le commerce, ils souffrent presque avec F3 
peine que les Européens, toujours laborieux et entreprenants, - 
viennent le faire ; ils croient faire grâce à ces étrangers que 
de permettre qu'ils les enri"hissent. 


1. Tocat ou T'okat : ville d’Anatolie, — 2. Smurne : ville de la Turquie d'Asie, 
possède un grand port de commerce et des fabriques de tapis. — 3. Osmanlins 
ou Osmanlis : Ce nom souvent donné aux Ottomans, vient d’Osman ou Othman 
el Ghasy, fondateur de leur empire.— 4. Ce corps malade : Au xix° siècle, à propos 
de la question d'Orient, on a souvent parlé de «l’homme malade ». L'expression 
si souvent citée est de Montesquieu. — 5. Pacha ou bacha, nom générique sous 
lequel on désigne ordinairement les hauts fonctionnaires turcs chargés de l'admi- 
uistration militaire, judiciaire, financière des provinces, ou pachaliks. — 6. Les 
chevaliers de Malte. 
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Dans toute cette vaste étendue de pays que j’ai traversée, 
je n’ai trouvé que Smyrne qu’on puisse regarder comme 
une ville riche et puissante. Ce sont les Européens qui la rendent 
telle, et il ne tient pas aux ‘Turcs qu’elle ne ressemble à toutes 
es autres. 

Voilà, cher Rustan, une juste idée de cet empire, qui, avant 
deux siècles, sera le théâtre des triomphes de quelque con- 
quérant !, 

A Smyrne, le 2 de la lune de Rhamazan, 1711. 


LETTRE XXIII 


USBEK A SON AMI IBBEN 
A Smyrne 


Nous sommes arrivés à Livourne ? dans quarante jours de 


_ navigation. C’est une ville nouvelle ; elle est un témoignage 





du génie des ducs de Toscane, qui ont fait d’un village maré- 
cageux la ville d’Italie la plus florissante. 

Les femmes y jouissent d’une grande liberté * : elles peuvent 
voir les hommes à travers certaines fenêtres qu’on nomme 
jalousies  ; elles peuvent sortir tous les jours avec quelques 
vieilles qui les accompagnent ; elles n’ont qu’un voile. Leurs 
beaux-frères, leurs oncles, leurs neveux peuvent les voir 
sans que le mari s’en formalise presque jamais. 

C’est un grand spectacle pour un mahométan de voir pour 
la première fois une ville chrétienne. Je ne parle pas des choses 
qui frappent d’abord tous les yeux, comme la différence des 
édifices, des habits, des principales coutumes : il y a, jusque 
dans les moindres bagatelles, quelque chose de singulier que 
je sens et que je ne sais pas dire. 

Nous partirons demain pour Marseille ; notre séjour n’y 
sera pas long. Le dessein de Rica et lé mien est de nous rendre 
incessamment à Paris, qui est le siège de l’empire d'Europe. 
Les voyageurs cherchent toujours les grandes villes, qui sont 
une espèce de patrie commune à tous les étrangers. Adieu. 

Sois persuadé que je t’aimerai toujours. 


A Livourne, le 12 de la lune de Saphar, 1712. 


1. La prophétie àe Montesquieu s’est réalisée. L'empire ottoman, à la suite de 
diverses guerres, est aujourd’hui démembré.—2. Livourne: ville du grand duché 
de Toscane, sur la Méditerranée. — 3. Les femmes de l’Orient n’ont aucune 
liberté : elles sont enfermées dans le sérail et étroitement gardées. Elles ne 
peuvent sortir que voilées. — 4. Jalousie : espèce de volet formé de petites 
| planchettes minces. qu’on baisse ou qu’on lève au moyen d’une corde, ; 
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LETTRE XXIV 


RICA A IBBEN 
A Smyrne 


Nous sommes à Paris depuis un mois, et nous avons tou- 
jours été dans un mouvement continuel. Il faut bien des 
affaires avant qu’on soit logé, qu’on ait trouvé les gens à 
qui on est adressé, et qu'on se soit pourvu des choses néces- 
saires, qui manquent toutes à la fois. % 

Paris est aussi grand qu’Ispahan : ; les maisons y sont si 
hautes qu’on jurerait qu'elles ne sont habitées que par des: 
astrologues. Tu juges bien qu'une ville bâtie en l'air, qui a 
six ou sept maisons les unes sur les autres, est extrêmement 
peuplée, et que, quand tout le monde est descendu dans la 
rue, il s’y fait un bel embarras ?. 

Tu ne le croirais pas peut-être, depuis un mois que je suis 
ici, je n’y ai encore vu marcher personne. Il n’y a point de 
gens au monde qui tirent mieux parti de leur machine que les 
Français : ils courent, ils volent ; les voitures lentes d'Asie, le 
pas réglé de nos chameaux, les feraient tomber en syncope, 
Pour moi, qui ne suis point fait à ce train , et qui vais souvent 
à pied sans changer d’allure, j enrage quelquefois comme un 
chrétien : car encore passe qu’on m'éclabousse depuis les pieds 
jusqu’à la tête ; mais je ne puis pardonner les coups decoude 
que je reçois régulièrement et périodiquement. Un homme qui 
vient après moi et qui me passe ® me fait faire un demi-tour et 


un autre qui me croise de l’autre côté me remet soudain où le 


premier m'avait pris ; ; et je n'ai pas fait cent pas que je suis 
plus brisé que si j'avais fait dix Heues 
. Ne crois pas que je puisse, quant à présent, te parler à 
fond des mœurs et des coutumes européennes ; je n’en ai 
mc‘ même qu’une légère idée, et je n ai eu à peine que le 
temps de m’étonner. 

Le roi de France $ est le plus puissant prince de l'Europe. 


fl n’a point de mines d’or comme le roi d'Espagne, son voi- 


sin ; mais il a plus de richesses que lui, parce qu’il les tire 
de la vanité de ses sujets, plus inépuisable que les mines. On lui 
a vu entreprendre ou soutenir de grandes guerres, n’ayant 


1. Paris, en 1712, comptait 700.000 habitants ; sur Zspahan voir note 1 p:7.— 
2. Dufresny, dans les Amusements sérieur et comiques d'un Siamois, décrit égale- 
ment les «embarras de Paris », dont Boileau, déjà, vers le milieu du xvr'siècle, 
avait fait un tableau célèbre isatire VI). — 4. Train. facon d'aller, de marcher. — 
6, Passe, dépasse, — 6. Le roi : Louis XIV ; la lett” °at datée de 1712. 
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prodige de l’orgueil humain, ses troupes se trouvaient payées, 
ses places munies et ses flottes équipées. 


D’ailleurs ce roi est un grand magicien ; il exerce son 
empire sur l'esprit même de ses sujets ; il les fait penser comme 
dl veut. S’il n’a qu’un million d’écus dans son trésor et qu’il en: 


ait besoin de deux, il n’a qu’à leur persuader qu’un écu en 


vaut deux, et ils lé croiént ?. S’il a uné guerre difficile à soutenir 


et qu'il n’ait point d'argent, il n’a qu’à leur mettre dans la 
tête qu’un morceau de papier est de l’argent, et ils en sont 
aussitôt convaincus 5. H va même jusqu'à leur faire croire 
qu'il les guérit de toutes sortes de maux en les touchant #, tant 
est grande la force et Ja puissance qu’il a sur les esprits. 

J'ai ouf raconter du roi des choses qui tiennent du prodige. 
ét je ne doute pas que tu ne balances à les croire. 

On dit que, pendant qu’il faisait la guerre à ses voisins, qui 
s'étaient tous ligués contre lui, il avait dans son royaume un 
nombre innombrable d’ennemis invisibles 5 qui l’entouraient ; 


on ajoute qu’il les a cherchés pendant plus de trente ans, et 


que, malgré les soins‘infatigables de certains dervis © qui ont 
sa confiance, il n’en à pu trouver un seul. Is vivent avec lui ; 
ils sont à sa cour, dans sa capitale, dans ses troupes, dans ses 
tribunaux ; et cependant on dit qu’il aura le chagrin de mourir 
sans les avoir trouvés. On dirait qu’ils existent en général, et 
qu'ils ne sont plus rien en particulier : c’est un corps, mais 
point de membres. Sans doute que le Ciel veut punir ce prince 
de n’avoir pas été assez modéré envers les ennemis qu’il a 
vaincus puisqu'il lui en donne d’invisibles, et dont le génie 
et le destin sont au-dessus du sien. 

Je continuerai à t’écrire, et je t’apprendrai des choses bien 
éloignées du caractère et du génie persan. C’est bien la même 
terre qui nous porte tous deux ; mais les hommes du pays où 


TL. Titrés d'honrieurs : De 1689 à 1715, Louis XIV, pour remédier aux diff- 
cultés financières, multiplia les ventes de lettres de noblesse ; il créa et vendit 
d'innombrables: offices, dés monopoles, des charges et professions: nouvelles. Ces 
« affaires extraordinaires », comme on les appelait, produisirent, au grand 
détriment de la fortune publique, 900 miMions.-— 2. De 1649 à 1715, le cours de 
l’écu ou louis d'arrent varia quarante-trois fois, oscillant entre 3 et 2: livres, La 
variation des monnaies rapporta 146 millions au trésor. — 3. La refonte des 
monnaies dontia liéu à l'émission du premier papier-monnaie. Montesquieu, qui 
écrit en 1721, a peut-être surtout en vue ici les billets de la Banque Royale 


… érnis par Law on 1719, — 4. Après la cérémonie du sacre à Reims, après Avoir recu 


l'onction avec l'huile de x Sainte Ampoule, le roi avait: le pouvoir mirnculeux Ce 
guérir les scrofuleux par ‘imposition des mains. On relate que Louis XV, en 
1722, le lendemain du sacre, toucha, deux mille malaces, — 5. Les Jansénistes, 
Louis XIV vit en eux des ennemis politiques prus encore que des hérétiques. 
— 4. Dervis ou derviche : moine mahométan : ici, Gésigne les Jésuites et en parti- 
culier les confesseurs du roi:le P, François de la Chaize et /e P. Michel Le Tellier, 
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je vis et ceux du pays où tu es sont des hommes bien diffé- 
rents ?, 


De Paris, le 4 de la lune de Rebiab 2, 1712. 


LETTRE XXVIII 


RICA Aer 


Je vis hier une chose assez singulière, quoiqu’elle se passe 
tous les jours à Paris. | 
Tout le peuple s’assemble sur la fin de l’après-dîner, et 
va jouer une espèce de scène que j’ai entendu appeler comédie. 
Le grand mouvement est sur une estrade, qu’on nomme 


le théâtre. Aux deux côtés, on voit, dans de petits réduits. ; 


qu’on nomme loges, des hommes et des femmes qui jouent 
ensemble des scènes muettes, à peu près comme celles qui sont - 
en usage en notre Perse. 

Tantôt c’est une amante affligée qui exprime sa langueur ; ; 
tantôt une autre, avec des yeux vifs et un air passionné, 
dévore des yeux son amant, qui la regarde de même : toutes 
‘les passions sont peintes sur les visages, et exprimées avec une 
éloquence qui n’en est que plus vive pour être muette. Là, les 
acteurs ne paraissent qu’à demi-corps ?, et ont ordinairement 
un manchon, par modestie, pour cacher leurs bras. Il y a en 
bas une troupe de gens debout qui se moquent de ceux qui 
- sont en haut sur le théâtre et ces derniers rient à leur tour de 
ceux qui sont en bas. 

Mais ceux qui prennent le plus de peine sont quelques jeunes 
gens, qu’on prend pour cet effet dans un âge peu avancé 
pour soutenir à la fatigue. Ils sont obligés d’être partout ; ils 
passent par des endroits qu'eux seuls connaissent, montent 
avec une adresse surprenante d’étage en étage ; ils sont en. 
haut, en bas, dans toutes les loges ; ils plongent pour ainsi dire ; 
on les perd, ils reparaissent ; souvent ils quittent le lieu de la 
scène, et vont jouer dans un autre. On en voit même qui, par 
un prodige quon n’aurait osé espérer de leurs béquilles.. 
marchent et vont comme les autres. Enfin on se rend à des 
salles où l’on joue une comédie particulière : on commence 


par des révérences, on continue par des embrassades. On dit. 


ué la connaissance la plus légère met un homme en droit d’en 
q P 


1. Jusqu’alors on avait étudié l’homme, en général ; au xvim siècle, on étudiera 13 + 


les hommes, — 2, Demi-corps : nous dirions aujourd'hui : #mi-corps. 
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étouffer un autre :, il semble bien que le lieu inspire de la 
tendresse. En effet on dit que les princesses qui y règnent ne 
sont point cruelles ; et, si on excepte deux ou trois heures par 
jour, où elles sont assez sauvages, on peut dire que le reste du 
temps elles sont traïitables, et que c’est une ivresse qui les 
quitte aisément. 

_ Tout ce que je te dis ici se passe à peu près de même dans 
un autre endroit qu’on nomme l'Opéra : toute la différence 
est que l’on parle à l’un, et chante à l’autre. 


LETTRE XXX 


RICA A IBBEN 
ee A Smyrne. 


Les habitants de Paris sont d’une curiosité qui va jusqu’à 
l’extravagance. Lorsque j’arrivai, je fus regardé comme si 
j'avais été envoyé du ciel : vieillards, hommes, femmes, enfants, 
tous voulaient me voir. Si je sortais, tout le monde se mettait 
aux fenêtres ; si j'étais aux Tuileries ?, je voyais aussitôt un 
cercle se former autour de moi ; les femmes mêmes faisaient un 
arc-en-ciel nuancé de mille couleurs, qui m’entourait. Si j'étais 

au spectacle, je voyais aussitôt cent lorgnettes dressées contre 

ma figure ; enfin jamais homme n’a tant été vu que moi. Je 
souriais quelquefois d’entendre des gens qui n’étaient presque 
-jamais sortis de leur chambre, qui disaient entre eux : «Il 
-faut avouer qu’il a l’air bien persan ». Chose admirable, je 
trouvais de mes portraits partout ; je me voyais multiplié 
‘dans toutes les boutiques, sur toutes les cheminées, tant on 
craignait de ne m'avoir pas assez vu. 

Tant d’honneurs ne laissent pas d’être à charge : je ne 
me croyais pas un homme si curieux et si rare ; et, quoique 
j'aie très bonne opinion de moi, je ne me serais jamais imaginé 
que je dusse troubler le repos d’une grande ville où je n’étais 


1. Cf. le Misanthrope, acte 1, scène 1. 


Je vous vois accabler un homme de caresses, 

Et témoigner pour lui les dernières tendresses : 

De protestations, d'offres et de serments, 

Vous chargez la fureur de vos embrassements ; 

Et quand je vous demande aprés quel est cet homme, 
A peine vouvez-vous dire comme il se nomme ! 


2. Les Tuileries: le jardin des Tuileries. Le jardin et le palais construit par 
 Cather.ne de Médicis, s’étendaient sur l'emplacement de plusieurs fabriques de 
_ tuiles — d’où leur nom. Sous le règne de Louis XIV, Le Nôtre changea toute 

J’ordonnance du jardin, lui donna un air de majesté et d'élégance ; le jardin ds 
_ Tuileries devint la promenade à ss mods. MES LA Cu Er 
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point connu. Cela me fit résoudre à quitter l’habit persan et à 
en endosser un à l’européenne, pour voir s’il resterait encore 
dans ma physionomie quelque chose d’admirable. Cet essai me 
fit connaître ce que je valais réellement. Libre : de tous les 
ornements étrangers, je me vis apprécié au plus juste. J’cus 
sujet de me plaindre de mon tailleur, qui m’avait fait perdre 
en un instant l'attention et l'estime publiques : car j’entrai 
tout à coup dans un néant affreux. Je demeurais quelquefois 
une heure dans une compagnie sans qu’on m’eût regardé et 
qu’on m’eût mis en occasion d’ouvrir la bouche ; maïs, si 
quelqu'un par hasard apprenait à la compagnie que j'étais 
Persan, j'entendais aussitôt autour de moi un bourdonne- 
ment : «Ah! ah ! monsieur est Persan ? C’est une chose bien 
extraordinaire ! Comment peut-on être Persan » ? 


4 Paris, le 6 de la lune de Chalval, 1712. 


LETTRE XXXII 


RICA A *** 


J'allai l’autre jour voir une maison où l’on entretient 


environ trois cents personnes assez pauvrement ?, J’eus bien- 
tôt fait, car l’église ni les bâtiments ne méritent pas d’être 
regardés. Ceux qui sont dans cette maison étaient assez gais; 


plusieurs d’entre eux jouaient aux cartes ou à d’autres jeux - 
que je ne connais point. Comme je sortais, un de ces hommes. 


sortit aussi; et m’ayant entendu demander le chemin du 
Marais *, qui est le quartier le plus éloigné de Paris : « J'y 
vais, me dit-il, et je vous y conduirai, suivez-moi ». Il me mena 
à merveille, me tira de tous les embarras, et me sauva adroite- 
ment des carrosses et des voitures. Nous étions près d'arriver, 
quand la curiosité me prit. « Mon bon ami, lui dis-je, ne pour- 
rais-je point savoir qui vous êtes ? — Je suis aveugle, Mon- 
sieur, me répondit-il. — Comment! lui dis-je, vous êtes 
aveugle t Et que ne priiez-vous cet honnête homïne qui jouait 
aux cartes avec vous de nous conduire ? — Il est aveügle 


aussi, me répondit-il ; il y a quatre cents ans que nous sommes 


trois cents aveugles dans cette maison où vous m’avez trouvé. 
Mais il faut que je vous quitte : voilà la rue que vous deman- 
diez ; je vais me mettre dans la foule; j’entre dans cette église, 


1. Libre de. délivré, dépourvu de... — 2. Il s'agit des Quince-Vinots, hospice 


fondé » Paris. en 1264, par Louis IX, pour #00 (16 fois 20) géntilshominies que - 


le roi ramenait avec lui de ‘Lerré-Sainte et auxquels les Sarrésins avaient crevé 


les yeux, Aujourd’hui, on y recueille les aveugles indigents. — 8. Le mue À | 


le quartier du Temple 
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où, je vous jure, j'embarrasserai plus les gens qu’ils ne m’em- 
barrasseront ». 
A Paris, le 17 de la lune de Chalval, 1712, 


LETTRE XXXIII 


USBEK A RHEDI 
A Venise. 


Le vin est si cher à Paris, par les impôts que l’on y met, 
qu'il semble qu’on ait entrepris d’y faire exécuter les pré- 
ceptes du divin Alcoran, qui défend d’en boire. 

Lorsque je pense aux funestes effets de cette liqueur, je ne 
puis m'empêcher de la regarder comme le présent le plus 
redoutable que la nature ait fait aux hommes. Si quelque 
chose a flétri la vie et la réputation de nos monarques, Ç’a été 
leur intempérance : c’est la source la plus empoisonnée de 
leurs injustices et de leurs cruautés. 

Je le dirai à la honte des hommes : la loi interdit à nos 
princes l’usage du Vin, et ils en boivent avec un excès qui les 
dégrade de l’humanité même ; cet usage, au contraire, est per- 


. mis aux princes chrétiens, et on ne remarque pas qu’il leur 


fasse faire aucune faute. L'esprit humain est la contradiction 
même : dans une débauche licencieuse, on se révolte avec 
fureur contre les préceptes, et la loi faite pour nous rendre 
plus füstes ne sert souvent qu'à nous rendre plus coupables. 

Mais, quand je désapprouve l’usage de cette liqueur qui 
fait perdre la raison, je ne condamne pas de même ces bois- 


_ sons qui l’égayent. C’est la sagesse des Orientaux de chercher 


des remèdes contre la tristesse avec autant de soin que contre 


les maladies les plus dangereuses. Lorsqu'il arrive quelque 


malheur à un Européen, il n’a d’autre ressource : que la lecture 
d’un philosophe qu’on appelle Sénèque ? ; mais les Asiatiques, 
plus sensés qu’eux et meilleurs physiciens en cela, prennent 
des breuvages ? capables de rendre l’homme gai et de charmer 4 
le souvenir de ses-peines. | 

1. Montesquieu a écrit encore : « L'étude a été pour moi le souverain remède 


contre tous les dégofts de la vie, n’ayant jamais eu de chagrin qu’une heure de 


lecture n’ait dissipé ».— 2. Sénèque : philosophe latin (2, 65), a prêché la morale 
la plus austère et le mépris de a mort. — 8. Les breuvagés : Chardin rapporte que 
l'on boit en Perse les eaux de fruits, l'éau de séuls brun, l’éau rose, et surtout 
du café. « Ceux, qui en ont pris deviennent gâis, puis ils pAment de rire, et ils 
disent et ils font ensuite mille extravagances.… (t. IV, 16). — 4. Charmer : exercer 
une action magique par le moyen d'un charme, suspendre l'effet d’un sentiment 
tnste et pénible. Cf. « Rien re peut-il chärmer l'ennui qui vous dévore ? » RAGINB, 


Bérénue U, 4.) 
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Il n’y a rien de si affligeant que les consolations tirées de la 
nécessité du mal, de l’inutilité des remèdes, de la fatalité du 
destin, de l’ordre de la Providence et du malheur de la condi- 
tion humaine. C’est se moquer de vouloir adoucir un mal par la 
considération que l’on est né misérable ; il vaut bien mieux 
enlever l'esprit hors de ses réflexions, et traiter l’homme comme 
sensible, au lieu de le traiter comme raisonnable. i 

L'âme, unie avec le corps, en est sans cesse tyrannisée. 
Si le mouvement du sang est trop lent, si les esprits ne sont 
pas assez épurés, s’ils ne sont pas en quantité suffisante, nous 
tombons dans l’accablement et dans la tristesse; mais, si 
nous prenons des breuvages qui puissent changer cette dispo- 
sition de notre corps, notre âme redevient capable de recevoir 
des impressions qui l’égayent, et elle.sent un plaisir secret de 
voir sa machine reprendre, pour aïfnsi dire, son mouvement 
et sa vie ?, 


À Paris, le 25 de la lune de Zilcadé, 1713. 


LETTRE XXXIV 
USBEK A IBBEN 
A Smyrne. 


Les femmes de Perse sont plus belles que celles de France, 


mais celles de France sont plus jolies. Il est difficile de ne 
point aimer les premières, et de ne se point plaire avec les 


secondes : les nes sont plus tendres et plus modestes, les : 


autres sont plus gaies et plus enjouées... 


Les hommes mêmes n’ont pas, en Perse, la même gaieté. 


que les Français : on ne leur voit point cette liberté d'esprit 
et cet air content que je trouve ici dans tous les états et-dans 
toutes les conditions. 

C’est bien pis en Turquie, où l’on pourrait trouver des 
familles où, de père en fils, personne n’a ri depuis la fondation 
de la monarchie. 


Cette gravité des Asiatiques vient du peu de commerce : 


qu’il y a entre eux: ils ne se voient que lorsqu'ils y sont forcés 
par la cérémonie : l'amitié, ce doux engagement du cœur, qui 
fait ici la douceur de la vie ?, leur est presque inconnue ; ils se 
retirent dans leurs maisons, où ils trouvent toujours une com- 
pagnie qui les attend ; de manière que chaque famille est, 
pour ainsi dire, isolée des autres. 


& 


1. De 1717 à 1721, Montesquieu étndie les sciences et rédige de nombreux 
. mémoires sur la physique et ryistoire Jprelés — 2, Sur rem pe note 
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Un jour. que je m’entretenais là-dessus avec un homme 
de ce pays-ci, il me dit * « Ce qui me choque le plus de vos 
mœurs, c’est que vous êtes obligés de vivre avec des esclaves 
dont'le cœur et l’esprit se sentent toujours de la bassesse de 
leur condition. Ces gens lâches affaiblissent en vous les senti- 
ments de la vertu, que l’on tient de la nature, et ils les ruinent 
depuis l’enfance qu’ils vous obsèdent...» 


À Paris, le 14 de la lune de Zilcadé, 1713 


LETTRE XXXVI 


USBEK A RHEDI 
A Venise. 


Le café est très en usage à Paris : il y a un grand nombre 
de maisons publiques où on le distribue. Dans quelques-unes 
de ces maisons, on dit des nouvelles ; ; dans d’autres, on joue 
aux échecs. Il y en a une : où l’on apprête le café de telle 
manière qu’il donne de l'esprit à ceux qui en prennent ; au 
moins, de tous ceux qui en sortent, il n’y a personne qui ne 
croie qu’il en a quatre fois plus que lorsqu'il y est entré. 

Mais ce qui me choque de ces beaux esprits, c’est qu'ils 
ne se rendent pas utiles à leur patrie, et qu’ils amusent leurs 
talents à des choses puériles. Par exemple, lorsque j’arrivai 
à Paris, je les trouvai échauffés sur une dispute la plus mince 
qu’il se puisse imaginer : il s’agisait de la réputation d’un vieux 
poète grec dont, depuis deux mille ans, on ignore la patrie, 
aussi bien que le temps de sa mort ?. Les deux partis avouaient 
que c'était un poète excellent ; il n’était question que du plus 
ou du moins de mérite qu’il fallait lui attribuer. Chacun en 
voulait donner le taux ; mais, parmi ces distributeurs de répu- 
tation,-les uns faisaient meilleur poids que les autres : voilà la 
querelle. Elle était bien vive : car on se disait cordialement 
de part et d’autres des injures si grossières, on faisait des plai- 
santeries si amères, que je n’admirai pas moins la manière 
de disputer que le sujet de la dispute. Si quelqu'un, disais-je en 
moi-même, était assez étourdi pour aller, devant l’un de ces 


1. Le café Procope, rue des Kossés St-(:ermain (devenue rue de l’Ancienne 
Comédie), le premier établissement de ce genre, fut longtemps le rendez-vous des 
gens de lettres. Il dut sa vogue au voisinage de la Comédie francaise, qui, installée 
dans cette rue en 1689, y demeura jusqu’en 1770. Le café Procope eut pour habi- 
tués presque tous les grands écrivains du xvirr° siècle : Fontenelle, Duclos, Vol- 
taire, Marmontel, Lamothe. C'était une sorte de succursale de l’Académie fran- 
çaise, où 8e traitaient toutes ‘es questions ittéraires se décidaient les succès, se 
faisaient les réputations. Ce café existe encore. — 2. Homère. Li s’agit ici de 1a 
opt des Anciens et des M7 ‘ernes. 
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délenseurs du poète grec, attaquer la réputation de quelque 
honnête citoyen, il ne serait pas mal relevé ; et je crois que ce 
zèle si délicat sur la réputation des morts s’embraserait bien 
pour défendre celle des vivants ; Mais, quoi qu'il en soit,-ajou- 
tais-je, Dieu me garde de m’attirer jamais l’inimitiédes censeurs 
de ce poète, que le séjour de deux mille ans dans le tombeau 
n’a pu garantir d’une haine si implacable! Ils frappent à 
présent des coups en l'air; mais que serait-ce si leur fureur 
était animée par la présence d’un ennemi . 

_ Ceux dont je te viens de parler disputent en langue vul- 
gaire ; et il faut les distinguer d’une autre sorte de disputeurs 
qui se servent d’une Jangue barbare ! qui semble ajouter 
quelque chose à la fureur et à l’opiniâtreté des combattants. 
Il y a des quartiers ? où l’on voit comme une mêlée noire et 
épaisse de ces sortes de gens ; ils se nourrissent de distinc- 
tions, ils vivent de raisonnements obscurs et de fausses con- 
séquences. Ce métier, où l’on devrait mourir de faim, ne laïsse 
pas de rendre. On a vu une nation entière %, chassée de son 
pays, traverser les mers pour s’établir en France, n’emportfant 
avec elle, pour parer aux nécessités de la vie, qu’un redoutable 
talent pour la dispute. Adieu. 


À Paris, le deruier de la lune de Zilhagé, 1713. 


LETTRE XXX VI! 


USBEK A IBBEN 
À Smyrne. 


Le roi de France est vieux # Nous n’avons point d’exemple 
dans nos histoires d’un monarque qui ait si longtemps régné. 
On dit qu’il possède à un très haut degré le talent de se faire 
obéir : il gouverne avec le même génie sa famille, sa cour, son 
Etat. On lui a souvent entendu dire que, de tous les gouverne- 
ments du monde, celui des Turcs, ou celui de notre auguste 
sultan, lui plairait le mieux : tant il fait de cas de la politique 
orientale. 

J'ai étudié son caractère, et j’y ai trouvé des contradictions 
qu’il m est impossible de résoudre ; par exemple, il a un ministre 


qui n’a que dix-huit ans, 5 et une maîtresse qui en a quatre, 


1. Le latin des écoles. — ”, Le quartier latin, où étaient installées les écoles. — 
8. Les prêtres irlandais, que la persécution avait chassés de leur pays et qui étaient 
venus se réfugier.en France. — 4. En 1713, à la date de cette lettre, Louis XIV 
avait 75 ans. Il régnait depuis l’âge de cinq ans. — 6. Barbezieux. 








{ 
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vingts ; ! il aime sa religion, et il ne peut souffrir ceux qui 
disent qu’il la faut observer à la rigueur ? ; quoiqu'il fuie le 
tumulte des villes et qu’il se communique peu, il n’est occupé 
depuis le matin jusqu’au soir qu’à faire parler de lui ; il aime 
les trophées et les victoires, mais il craint autant de voir un 
bon général à la tête de ses troupes qu'il aurait sujet de le 
craindre à la tête d’une armée ennemie. Il n’est, je crois, jamais 
arrivé qu'à lui d’être en même temps comblé de plus de 
richesses qu’un prince n’en saurait cspérer, et accablé d’une 
pauvreté qu’un particulier ne pourrait soutenir. 

Il aime à gratifier ceux qui le servent ; mais il paye aussi 
libéralement les assiduités, ou plutôt l’oisiveté de ses cour- 
tisans, que les campagnes laborieuses de ses capitaines ; sou- 
vent il préfère un homme qui le déshabille, ou qui lui donne la 
serviette, lorsqu'il se met à table #, à un autre qui lui prend: 
des viles ou lui gagne des batailles ; # il ne croit-pas que la 
grandeur souveraine doive être gênée dans la distribution des 
grâces ; et, sans examiner si celui qu’il comble de biens.est 
homme de mérite, il croit que son choix va le rendre tel ; aussi 
lui a-t-on vu donner une petite pension à un homme qui avait 
fui deux lieues, et un beau gouvernement à un autre qui en 
avait fui quatre. 

H est magnifique, surtout dans ses bâtiments ; ® il y a plus 
de statues dans les jardins de son palais f que de citoyens dans 
une grande ville. Sa garde est aussi forte que celle du prince 

devant qui tous les trônes $e renversent ; ses armées sont aussi 
nombreuses, ses ressources aussi grandes, et ses finances 
inépuisables. 


A Paris, le 7 de la lune de Maharram, 1713. 


1. Mme de Maintenon avait 78 ans en 1713, lle était la petite-fille d’Agrippa 
d’Aubigné ; elle épousa à seize ans le poète burlesque Scarron ; devint veuve 
huit ans après, fut chargée de l'éducation des enfants du roi, Après la mort de 
la reine (1683), le roi s’unit à elle par un mariage secret. Elle fonda en 1685 la 
maison de St-Cyr, pour les jeunes filles nobles et pauvre. Elle mourut en 
1719, — 2. Les jansénistes. — ‘, Le lever, le coucher, les repas du roi étaient 
réglés par une rigoureuse étiquette. Les courtisans étaient tenus d’y assister. 

« Le roi regardait à Groite et à gauche à son lever, à son coucher, à ses repas, en 
passant dañs ses appartements et ses jardin. [1 voyait et remarquait tout le 
. monde. C'était un démérite aux uns de ne pas faire de la cour leur séjour ordi- 
. naire, aux autres d’y venir rarement et une Gisgrâce assurée pour qui n'y venait 
jamais, » (SAINT SIEON. Mémoires.) — 4. Allusion à la diserâce de Vauban, de 
Catinat, de Villars. — 5. Jamais on n’a autant bâti qu'au xvrre siècle ; an achève 
le Louvre, on construit l'Hôtel des fnvalides, Versailles, Marly, Trianon, Clagny. 
Louis XIV, à son lit de mort, déplorera sa «passion pour les bâtiments » à l’égal 
de sa passion pour la guerre. — 6. Ces statues étaient dues à Girardon, Coysevox, 


- Coustou. 
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LETTRE XLV 


RICA A USBEK 
A +44 


Hier matin, comme j'étais au lit, j’entendis frapper rude- 
ment à ma porte, qui fut soudain ouverte ou enfoncée par un 
homme avec qui ÿ ’avais lié quelque société, et qui me parut 
tout hors de lui-même. 


Son habillement était beaucoup plus que Had sä Pen: | 
ruque de travers n’avait pas même été peignée ; il n’avait pas 


eu le temps de faire recoudre son pourpoint noir, et il avait 
renoncé, pour ce jour-là, aux sages précautions avec lesquelles 


il avait coutume de déguiser le délabrement de son équi- 


age 1, 

k ; Levez-vous, me dit-il; j’ai besoin de vous tout aujour- 
d’hui ; j’ai mille emplettes à faire, et je serai bien aise que 
ce soit avec vous . il faut premièrement que nous allions à la 
rue Saint-Honoré parler à un notaire qui est chargé de vendre 
une terre de cinq cent mille livres ; je veux qu’il m'en donne 
la préférence. En venant ici, je me suis arrêté un moment au 
faubourg Saint-Germain, où j'ai loué un hôtel deux mille écus, 
et j'espère passer le contrat aujourd’hui ». 


Dès que je fus habillé, ou peu s’en fallait, mon homme 


me fit précipitamment descendre. « Commençons par aller 
acheter un carrosse, et établissons d’abord l’équipage -». 
En effet, nous achetâmes non seulement un carrosse, maïs 
aussi pour cent mille francs de mareharndises, en moins d’une 
heure ; tout cela se fit promptement, parce que mon homme 
ne marchanda rien, et ne compta jamais : aussi ne déplaça- 


t-il ? pas. Je rêvais sur tout ceci; et, quand j’examinais cet 


homme, je trouvais en lui une ‘complication singulière de 
richesse et de pauvreté ; de manière que je ne savais que croire. 
Mais enfin je rompis le silence, et, le tirant à quartier *, je 


lui dis : « Monsieur, qui est-ce qui payera tout cela ? — Moi, 
me dit-il ; venez dans ma chambre je vous montrerai des tré-. 


sors immenses, et des richesses enviées des plus grands mo- 
narques ; mais elles ne le seront pas de vous, qui les partagerez 
toujours avec moi ». Je le suis. Nous grimpons à son cin- 


quième étage, et par une échelle nous nous guindons 4 à un ce 


E- , 


1. Equipage : manière dont on est vêtu. — 2. Ne déplaca-t-il pas. La locution 
sans déplacer, signifie : sans changer de lieu. Montesquieu vent dire sans doute 


one l’acheteur fit toutes ses emplettes chez le même marchand ; c'est pourquoi 


« cela se fit si promptement ». — 3. À quartier : À part (expression vieillie) — 


4. Se guinder : se iexcr, se hisser. 
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sixième, qui était un cabinet ouvert aux quatre vents, dans 
léquel il n’y avait que deux ou trois douzaines de bassins de 
terre remplis de diverses liqueurs. « Je me suis levé de grand 
matin, me dit-il, et j’ai fait d’abord ce que je fais depuis vingt- 
cinq ans, qui est d’aller visiter mon œuvre : j’ai vu que le grand 
jour était venu qui devait me rendre plus riche qu’homme 
qui soit sur la terre. Voyez-vous cette liqueur vermeille ! ? 
elle à à présent toutes les qualités que les philosophes 
demandent pour faire la transmutation des métaux. J’en ai tiré 
ces grains que vous voyez, qui sont de vrai or par leur couleur, 
quoiqu'un peu imparfaits par leur pesanteur. Ce secret, que 
Nicolas Flamel ? trouva, mais que Raiïimond Lulle % et une 
million d’autres cherchèrent toujours, est venu jusques à moi, 
et je me trouve aujourd’hui un heureux adepte. Fasse le Ciel 
que je ne me serve de tant de trésors qu'ilne m’a communiqués 
que pour sa gloire »! 

Jé sortis, ët descendis, ou plutôt je me précipitai par cet 
escalier, transporté de colère, et laissai cet homme si riche 
daris son hôpital. Adieu, mon cher Usbek. J’iraite voir demain, 
et Si tu veux, nous reviendrons ensemble à Paris. 


A Paris, le dernier de la lune de Rhégeb, 1713. 


LETTRE XLVIII 
USBEK A RHEDI 


A Venise. 


Ceux qui aiment à s’instruire ne sont jamais oisifs : quoique 
je ne sois chargé d'aucune affaire importante, je suis cependant 
dans une occupation continuelle. Je passe ma vie à examiner ; 
j'écris le soir ce que j’ai remarqué, ce que j’ai vu, ce que j'ai 
entendu dans la journée ; tout m'intéresse, tout m'étonne 
je suis comme un enfant dont les organes encore tendres sont 
vivement frappés par les moindres objets. 

Tu ne le croirais pas peut-être : nous sommes reçus agréable- 
ment dans toutes les compagnies et dans toutes les sociétés ; 
je crois devoir beaucoup à l'esprit vif et à la gaieté naturelle 

1. Les chimistes du moyen âge croyaient à la possibilité de faire la transmu- 
tation des métaux) c’est-à-dire de, transformer les métaux vulgaires en « métaux 
nobles » {or et argent) à laide d’une certaine substance. A cette substance, solide 
eu liguide, ils Gonnaient lé nom de pieñre philosophale., Ils recherchèrent la pierre 
philosophale avec une inlassable espérance ; dans leur imagination, elle aevait leur 
procurer non seulement ce l’or, mais la santé et une longue vie, — 2. Nicolas 
Flainél + 1418 : écrivain juré de l’Univeraité de Pa ris. Il avait acquis une grande 
fortune par des moyens qui n'étaient pas connus; on prétendit qu'il avait 
trouvé le secret de faire de l'or. — %. Raimond Lulle + 1315, moine espagnol, 
théologien savant alchimiste. 
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de Rica, qui fait qu’il recherche tout le monde, et qu’il-en est 


également recherché. Notre air étranger n’offense plus per- 
“sonne ; nous jouissons même de la surprise où l’on est de nous 
trouver quelque politesse : car les Français n’imaginent pas 
que notre climat produise des hommes. Cependant, il faut 
l'avouer, ils valent la peine qu’on les détrontpe. 

J'ai passé quelques jours dans une maison de campagne 
auprès de Paris, chez un homme de considération qui est rawi 
d’avoir de la compaunie chez lui. Il a une femme fort aimable, 


et qui joint à une grande modestie une gaieté que la vie retirée 


te toujours à nos dames de Perse. 
Etranger que j'étais, je n’avais rien de mieux à faire que 


d'étudier, selon ma coutume, sur cette foule de gens qui y. 


abordait sans cesse, dont les caractères me présentaient tou- 
jours quelque chose de nouveau. Je remarquai d’abord un 
homme dont la simplicité me plut ; je m'’attachai à lui, ül 
s’attacha à moi, de sorte que nous nous trouvions toujours 
l’un auprès de l’autre. 

Un jour que, dans un grand étoté à nous nous entretenions 
en particulier, laissant les conversations générales à elles- 
mêmes : « Vous trouverez peut-être en moi, lui dis-je, plus de 
curiosité que de politesse ; mais je vous supplie d’agréer que. 
“je vous fasse quelques questions : car je m'ennuie de n’être au 
fait de rien et de vivre avec des gens que je ne saurais démêler. 
Mon esprit travaille depuis deux jours : il n’y a pas un seul de 
ces hommes qui ne m’ait donné la torture plus de deux cents 
fois ; et cependant je ne les devinerais de mille ans ; ils me sont 
plus invisibles que les femmes de notre grand monarque. 
— Vous n’avez qu’à dire, me répondit-il, et je vous instruiraÿi 
de tout ce que vous souhaiterez ; d'autant mieux que je vous 


crois homme discret, et que vous n ‘abuserez pas de ma con- 


fiance. 

— Quel est cet homme, lui dis-je, qui nous a tant ue 
des repas qu’il a donnés aux grands, qui est si familier avec 
vos ducs, et qui parle si souvent à vos ministres, qu’on dit 
être d’un accès si difficile ? II faut bien que ce soit un homme 
de qualité ; mais il a la physionomie si basse qu'il ne fait guère 
honneur aux gens de qualité, et d’ailleurs je ne lui trouve point. 
d'éducation. Je suis étranger ; mais il me semble qu'il y a en 
général une certaine politesse commune à toutes les nations ; 
je ne lui trouve point de celle-là : est-ce que vos gens de qualité 
sont plus mal élevés que les autres ? — Cet homme, me répon- 


dit-il en riant, est un fermier ! : il est autant au-dessus des 


1. Un fermier : les fermiers généraux, sous l’ancien régime, tenaient à ferme ou 
à bail les revenus publics, composée alors de Ja gabelle, de l’impôt des tabacs, 
octrois. et s’enrichissaient rapidement aux dépens des contribuables, L’Assem-, 
blée Constituante fit cesser ces abus. 
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autres par ses richesses qu’il est au-dessous de tout le moïde 
par sa naissance ; il aurait la meilleure table de Paris, s’il pou- 
vait se résoudre à ne manger jamais chez lui. Il est bien imper- 
tinent, comme vous voyez, mais il excelle par son cuisinier : 
aussi n’en est-il pas ingrat, car vous avez entendu qu’il l’a 
loué tout aujourd’hui... 

— Mais, si je ne vous importune pas, dites-moi qui est 
celui qui est vis-à-vis de nous, qui est si mal habillé, qui fait 
quelquefois des grimaces et a un langage différent des autres ; 
qui n’a pas d'esprit pour parler, mais parle pour avoir de 


- J’esprit. — C’est, me répondit-il, un poète, et le grotesque du 


_genre humain. Ces gens-là disent qu’ils sont nés ce qu'ils sont, 


cela est vrai, et aussi ce qu’ils seront toute leur vie, c’est-à-dire 
presque toujours les plus ridicules de tous les hommes : aussi 
ne les épargne-t-on point ; on verse sur eux le mépris à pleines 
mains. La famine a fait entrer celui-ci dans cette maison; 
et il y est bien reçu du maître et de la maîtresse, dont la bonté 
et la politesse ne se dément à l’égard de personne ; il fit leur 
épithalame ! lorsqu'ils se marièrent : c'est ce qu’il a fait de 
mieux en sa vie, car il s’est trouvé que le mariage a été aussi 
heureux qu’il l’a prédit. 

» Vous ne le croiriez pas peut-être, ajouta-t-il, entêté 
comme vous êtes des préjugés de l'Orient : il y a parmi nous 
des mariages heureux, et des femmes dont la vertu est un gar- 
dien sévère. Les gens dont nous parlons goûtent entre eux 


une paix qui ne peut être troublée ; ils sont aimés et estimés 


de tout le monde ; il n’y a qu’une chose : c’est que leur bonté 
naturelle leur fait recevoir chez eux toute sorte de monde ; ce 


qui fait qu’il y a quelquefois mauvaise compagnie. Ce n’est pas 


que je les désapprouve : il faut vivre avec les gens tels qu’ils 
sont ; les gens qu’on dit être de bonne compagnie ne sont sou- 
vent que ceux dont le vice est plus raffiné ; et peut-être qu’il 
en est comme des poisons, dont les plus subtils sont aussi.les 
plus dangereux. 

— Et ce vieux ? homme, lui dis-je tout bas, qui a l'air si 
chagrin ? je l’ai pris d’abord pour un étranger : car, outre 
qu’il est habillé autrement que les autres, il censure tout ce 
qui se fait en France et n’approuve pas votre gouvernement. 
— C’est un vieux guerrier, me dit-il, qui se rend mémorable 
à tous ses auditeurs par la longueur de ses exploits. Il ne peut 
souffrir que la France ait gagné des bataïlles où il ne se soit 
pas trouvé, ou qu’on vante un siège où il n’ait pas monté à 
la tranchée : il se croit si nécessaire à notre histoire qu'il 


1 ÆEpithalame : poème composé à l’occasion d’un mariage à la louange des 
époux. — 2. Cc wieux homme. Nous dirions plus volontier:, aujourd’hui : ce wivil 
homme. Cependant Littré fait remarquer que vieux peut s’employer aussi bien 
que vicil devant uu À muet ou une voyelle. 
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s’intagine qu’elle finit où il a fini ; il regarde quelques bles: | 
sures qu’il a reçues comme la ds de la monarchie, et, 
à la différence de ces philosophes qui disent qu’on ne jouit que 
du présent et que le passé n’est rien, il ne jouit, au contraire, 
que du passé, et n'existe que dans les campagnes qu'il a 
faites ; il respire dans les temps qui se sont écoulés, comme 
les héros doivent vivre dans ceux qui passeront après eux. 
— Mais pourquoi dis-je, a-t-il quitté le service ? — Il ne. 
l'a point quitté, me répondit-il ; mais le service l’a quitté ; 
on l’a employé dans une petite place où il racontera le reste 
de ses jours, mais il n’ira jamais plus loin : le chemin des 
honneurs lui est fermé. — Et pourquoi cela ? lui dis-je. — 
Nous avons une maxime en France, me répondit-il : c’est de 
n’élever jamais les officiers dont la patience a langui dans les 
emplois subalternes ; nous les regardons comme des gens dont 
l'esprit s’est comme rétréci dans les détails, et qui, par une 
habitude des petites choses, sont devenus incapables des plus 
grandes. Nous croyons qu’un homme qui n’a pas les qualités 
d’un général à trente ans ne les aura jamais ; que celui qui n’a 
pas ce coup d’œil qui montre tout d’un coup un terrain de 
plusieurs lieues dans toutes ses situations différentes, cette 
présence d’esprit qui fait que dans une victoire on se sert de 
toutes ses ressources, n’acquerra jamais ces talents : c’est pour 
cela que nous avons des emplois brillants pour ces hommes 
grands et sublimes que le Ciel a partagés non seulement d'un 
cœur, mais aussi d’un génie héroïque, et des emplois subal 
ternes pour ceux dont les (alents le sont aussi. De ce nombre 
sont ces gens qui ont vieilli dans une guerre obscure ; ils ne 
réussissent tout au plus qu’à faire ce qu'ils ont fait toute 
leur vie ; et il ne faut point commencer à les charger dans le 
temps qu’ils s’affaiblissent ». 

Un moment après, la curiosité me reprit, et le lui dis : 
« Je m'engage à ne vous plus faire de questions, si Vous vou- 
lez encore souffrir celle-ci. Qui est ce grand jeune homme 
qui a des cheveux, peu d’esprit et tant d’impertinence ? D'où 
vient qu’il parle plus haut que les autres, et se sait si bon gré 
d’être au monde ? — C’est un homme à bonnes fortunes », 
me répondit-il. A ces mots, des gens entrèrent, d’autres sor- 
tirent, on se leva, quelqu'un vint parler à mon gentilhomme 
et je restai aussi peu instruit qu'auparavant. Mais, un moment 
après, je ne sais par quel hasard, ce jeune homme se trouva 
auprès.de moi, et, m'adressant la parole : « II fait beau : vou- 
driez-vous, Monsieur, faire un tour dans le parterre ? » Je lui 
répondis le plus civiement qu’il me fut possible, et nous sor- 
times ensemble. « Je suis venu à la campagne, me dit-il, pour 
faire plaisir à la maîtresse de la maison, avec laquelle ] je ne suis 
pas mal : il y a bien certaine femme: $" le monde qui pestera 
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un peu ; mais qu’y faire ? Je vois les plus jolies femmes. dé 
Paris ; mais je ne me fixe pas à une, et je leur en donne bien 
à garder ! :.car, entre vous et moi, je ne vaux pas grand’chose, 
— Apparemment, Monsieur, lui dis-je, que vous avez quelque 
charge ou quelque emploi qui vous empêche d’être plus assidu 
auprès d'elles. — Non Monsieur, je n’ai d’autre emploi que 
de faire enrager un mari, ou désespérer un père; j'aime à 
alarmer une femme qui croit me tenir, et la mettre à deux 
doigts de ma perte. Nous somines quelques jeunes gens qui 
partageons ainsi tout Paris, et l’intéressons à nos moindres 
démarches. — A ce que je comprends, lui dis-je, vous faites 
plus de bruit que le guerrier le plus valeureux, et vous êtes 
plus considéré qu’un grave magistrat. Le feu me monta au 


visage ; et je crois que, pour peu que j’eusse parlé, je n’aurais 


pu m'empêcher de le brusquer. 

Que dis-tu d’un pays où l’on tolère de pareilles gens, et où 
l’on laisse vivre un homme qui fait un tel métier ? où l’infidé- 
lité, la trahison, le rapt, la perfidie et l’injustice conduisent 
à la considération ? où lon estime un homme, parce qu’il 
ôte une fille à son père, une ferme à son mari, et trouble 
les sociétés les plus douces et les plus saintes 7... 


A Paris, le 5 de la lune de Rhamazan, 1713. 


LETTRE L 


RICATA FFE 


J'ai vu des gens chez qui la vertu était si naturelle qu’elle 
ne se faisait pas même sentir : ils s’attachaient à leur devoir 
sans s’y plier, et s’y portaient comme par instinct ; bien loin 
de relever par leurs discours leurs rares qualités, il semblait 
qu’elles n’avaient pas percé jusqu'à eux. Voilà les gens que 
j'aime ; non pas ces hommes vertueux qui semblent être 
étonnés de l'être, et qui regardent une bonne action comme 
un prodige dont le récit doit surprendre. LR 

Si la modestie est une vertu nécessaire à ceux à qui le Ciel 
a donné de grands talents, que peut-on dire de ces insectes, 
qui osent fäire paraître un orgueil qui déshonorerait les BAB 
grands hommes ? 

Je vois de tous côtés des gens qui parlent sans cesse d’eux- 
mêmes : leurs conversations sont un miroir qui présente tou- 
jours leur impertinente figure ; ils vous parleront des moindres 
choses qui leur sont arrivées, et ils veulent que l'intérêt qu’ils 


y prennent les grossisse à vos yeux ; ils ont tout fait, tout vu, 


d. En donner à garder : faire accroire, tromper, duper. 


Le 
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tout dit, tout pensé ; ils sont un modèle universel, un sujet de 
comparaison inépuisable, une source d’exemples qui ne tarit 
jamais. Oh ! que la louange est fade lorsqu'elle réfléchit vers 
le lieu d’où elle part! 

Il y a quelques jours qu’un homme de ce caractère nous 
accabla pendant deux heures de lui, de son mérite et de ses 
talents ; mais, comme il n’y a point de mouvement perpétuel 
dans le monde, il cessa de parler ; ; la conversation nous revint 
donc, et nous la prîmes. 

Un homme qui paraissait assez chagrin commença par se 
plaindre de l’ennui répandu dans les conversations. « Quoi! 
toujours des sots qui se peignent eux-mêmes, et qui ramènent 
tout à eux ? — Vous avez raison, reprit brusquement notre 
discoureur : il n’y a qu’à faire comme moi; je we me loue 
jamais ; j’ai du bien, de la naissance, je fais de la dépense, mes 
amis disent que j’ai quelque esprit ; mais je ne parle jamais de 
tout cela : si j’ai quelques bonnes qualités, celle dont je fais le 
plus de cas, c’est ma modestie. » 

J’admirais cet impertinent ; et, pendant qu'il parlait tout 
haut, je disais tout bas : « Heureux celui qui a assez de vanité 
pour ne dire jamais de bien de lui; qui craint ceux qui 
l'écoutent, et ne compromet point son mérite avec l’orgueil 
des autres! » 


A Paris, le 20 de la lune de Rhamazan, 1713. 


LETTRE LI] 
RICA A USBEK 


AH; 


J'étais l’autre jour dans une société où je me divertis assez 
bien. Il y avait là des femmes de tous les âges :-une de quatre- 
vingts ans, une de soixante, une de quarante, laquelle avait 
une nièce qui pouvait en avoir vingt ou vingt-deux. Un certain 
instinct me fit approcher de cette dernière, et elle me dit à 


l'oreille : « Que dites-vous de ma tante, qui, à son âge, veut . 
avoir des amants et faire encore la jolie ? — Elle a tort, lui . 


dis-je : c’est un dessein qui ne convient qu’à vous. » Un 
moment après, je me trouvai auprès de sa tante, qui me dit : 
« Que dites-vous de cette femme qui a pour le moins soixante 
ans, qui a passé aujourd’hui plus d’une heure à sa toilette ? — 

Test du temps de perdu, lui dis-je ; et il faut avoir vos charmes 
pour devoir y songer. » J’allai à cette malheureuse femme de 
soixante ans, et la plaignais dans mon âme, lorsqu'elle me dit 
à l’oreille : « Y a-t-il rien de si ridicule ? Voyez cette femme 
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qui à quatre-vingts ans, et qui met des rubans couleur de feu ; 
eHc veut faire la jeune, et elle y réussit : car cela approche de 
l'enfance. » Ah ! bon Dieu, dis-je en moi-même, ne sentirons- 
nous jamais que le ridicule des autres ? C’est peut-être un 
bonheur, disais-je ensuite, que nous trouvions de la consola- 
tion dans les faiblesses d’autrui. Cependant, j'étais en train de 
me divertir, et je dis : Nous avons assez monté, descendons 
à présent, et commençons par la vieille qui est au sommet, 
« Madame, vous vous ressemblez si fort, cette dame à qui je 
viens de parler et vous, qu’il me semble que vous soyez deux 
sœurs, et je ne crois pas que vous soyez plus âgées l’une 
que l’autre. — Eh! vraiment, Monsieur, me dit-elle, lorsque 
l’une mourra, l’autre devra avoir grand’peur ; je ne crois pas 
qu'il y ait d’elle à moi deux jours de différence. » Quand je 
tins cette femme décrépite, j’allai à celle de soixante ans : 
« Il faut, Madame, que vous décidiez un pari que j'ai fait ; 
j'ai gagé que cette dame et vous (lui montrant la femme de 
quarante ans) étiez de même âge. — Ma foi, dit-elle, je ne crois 
pas qu'il y ait six mois de différence. » Bon, m'y voilà ; conti- 
nuons. Je descendis encore et j’allai à la femme de quarante 
ans. « Madame, faites-moi la grâce de me dire si c’est pour rire 
que vous appelez cette demoiselle, qui est à l’autre table, 
votre nièce 2 Vous êtes aussi jeune qu’elle ; elle a même 
quelque chose dans le visage de passé, que vous n'avez certai- 
nement pas, et ces couleurs vives qui paraissent sur votre 
teint... — Attendez, me dit-elle : je suis sa tante ; mais sa 
mère avait pour le moins vingt-cinq ans plus que moi ; nous 
n’étions pas de même lit ; j’ai oui dire à feu ma sœur que sa 
fille et moi naquîmes la même année. — Je le disais bien, 
Madame, et je n’avais pas tort d’être étonné. » 

Mon cher Usbek, les femmes qui se sentent finir d’avance 
par la perte de leurs agréments voudraient reculer vers la 
jeunesse. Eh ! comment ne chercheraient-elles pas à tromper 
fes autres ? elles font tous leurs efforts pour se tromper clles- 
inêmes, et pour se dérober à la plus affligeante de toutes les 


idées. 
- À Paris, le 3 de la lune de Chalval, 1718. 


LETTRE LVI - 


USBEK A IBBEN 
À Smyrne 


Le jeu est très en usage en Europe : c’est un état que d’être 
joueur ; ce seul titre tient lieu de naissance, de bien, de pro- 
bilé ; il met tout homme qui le porte au rang des honnêtes 


CS — ] 


ST A MONTESQUIEU 


gtns, sans examen, quoiqu'il n'y ail personne qui ne sache. 


qu’en jugeant ainsi, il s'est trompé très souvent; Mais on est 
convenu d’ètre incorriéible: Go, 


Les femmes y sont surtout très écarte :ilest vrai qu’elles 


ne s’y livrent guère dans leur jeunesse que pour favoriser 
une passion plus chère : mais, à mesure qu’elles vieillissent, 
leur passion pour le jeu semble rajeunir, et cette passion 
remplit tout le vide des autres. 

Elles veulent ruiner leurs maris, et, pour y parvenir, elles 


ont des moyens pour tous les âges, depuis la plus tendre. 


jeunesse jusqu’à la vieillesse la plus décrépite : les habits ct 
les équipages commencent le dérangement, la coquetterie 
l’augmente, le jeu lachève. 

J'ai vu souvent neuf ou dix femmes, ou plutôt neuf ou 
dix siècles, rangées autour d’une table ; je les ai vues dans 
leurs espérances, dans leurs craintes, dans leurs joies, surtout 
dans leurs fureurs : tu aurais dit qu’elles n’auraïent jamais 


le temps de s’apaiser, et que la vie allait les quitter avant leur 
désespoir ; tu aurais été en doute si ceux qu’elles payaient 


étaient leurs créanciers ou leurs légataires. 
Il semble que notre saint prophète ait eu principalement en 


vue de nous priver de tout ce qui peut troubler notre raison : 


il nous a interdit l'usage du vin, qui la tient enseveie ; 1 nous a, 
par un précepte exprès, défendu les jeux de hasard... 


A Paris, le 10 de la lune de Zilhagé, 1714. 


LETTRE LXVI 
FICGATASETS 


On s'attache ici beaucoup aux sciences, mais je ne sais 


si on est fort savant. Celui qui doute de tout comme philo- 


sophe n’ose rien nier comme théologien ; cet homme contra- 
dictoire est toujours content de lui, pourvu qu’on convienne 
des qualités. 3 


La fureur de la plupart des Français, c’est d’avoir de l’es- 


prit ; et la fureur de ceux qui veulent avoir de lPesprit, C’est 
de faire des livres 1. 

Cependant il n’y a rien de si mal imaginé : la-nature sem- 
blait avoir sagement pourvu à ce que les sottises des hommes 
fussent passagères, et les livres les immortalisent. Un sot 
- devrait être content d’avoir ennuyé tous ceux qui ont vécu 


avec lui : il veut encore tourmenter les races futures, il veut: 
que sa sôttise triomphe de l’oubli dont il aurait pu jouir comme 


1. Montesquieu à avoué lui-même-qu'il avait « la maladie de faire des livres ». 
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di tombeau ; il Veut que la postérité soit informée qu'il a vécu, 
et qu’elle sache à jamais qu ‘il a été un sot. 

De tous les auteurs, il n’y en a point que je méprise plus due 
les compilateurs, qui vont de tous côtés chercher des lam- 


__ beaux des ouvrages des autres, qu'ils plaquent dans-les leurs 


& 


comme des pièces de gazon dans un parterre : ils ne sont point 
au-dessus de ces ouvriers d'imprimerie qui rangent des carac- 
tères qui, combinés ensemble font un livre où ils n’ont fourni 
que la main. Je voudrais qu’on respectât les livres originaux, 
et il me semble que c’est une espèce de profanation de tirer 


les piècés qui les composent du sanctuaire où elles sont pour 


les exposer à un mépris qu “elles ne méritent point. 

-Quand un homme n’a rien à dire de nouveau, que ne se 
tait-il ? Qu’a-t-on affaire de ces doubles emplois ? Mais je veux 
donner un nouvel ordre. Vous êtes un habile homme, c’est-à- 
dire que vous venez dans ma bibliothèque et vous mettez en 
bas les livres qui sont en haut, et en haut ceux qui sont en bas: 
vous avez fait un chef-d'œuvre... 


À Paris, le 8, de la lune de Chahban, 1714. 


LETTRE LXVIII 


RICA A USBEK 
A *#* 


_ J’allai Pautre jour dîner chez un homme de robe qui m’en 
avait prié plusieurs fois. Après avoir parlé de bien des choses, 
je lui dis : « Monsieur, ik me paraît que votre métier est bien 
pénible. — Pas tant que vous vous imaginez, répondit-il ; de 
la manière dont nous le faisons, ce n’est qu’un amusement, ue 
Mais comment |! n’avez-vous pas toujours la tête remplie des 


affaires d'autrui ? n'êtes vous pas toujours occupé de choses 


qui ne sont point intéressantes ? — Vous avez raison : ces 
choses ne sont point intéressantes, car nous nous y intéressons 
si peu que rien : et cela même fait que le métier n’est pas si 
fatigant que vous dites. » Quand je vis qu'il prenait la chose 
d'une manière si dégagée, je continuai, et lui dis : « Monsieur, 
je n’ai point vu votre cabinet. Je le crois, car je n’en ai point. 


Quand je pris cette charge, j’eus besoin d’argent pour payer 
mes provisions ! ; je vendis ma bilbiothèque, et le libraire qui 


la prit, d’un nombré prodigieux de volumes ne me laissa que 


mon livre de raison ?, Ce n’est pas que je les regrette : nous 


1. ms : lettres par lesauelles un bénéfice ou un office est conféré à quel» 
qu’un. — 2, Livre de raison ; registre où un négociant | porte ses comptes par doit 


et avoir (on dit aujourd’hui : Grand livre), 
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autres juges ne nous enflons point d’une vaine science. 
Qu’avons-nous affaire de tous ces volumes de lois ? Presque 
tous les cas sont hypothétiques et sortent de la règle générale. 
—— Mais ne serait-ce pas, Monsieur, lui dis-je, parce que vous 
les en faites sortir ? Car enfin pourquoi chez tous les peuples 





du monde y aurait-il des lois, si elles n’avaient pas leur appli 


cation ? et comment peut-on les appliquer si on ne les sait pas ? 
— Si vous connaissiez le Palais, reprit le magistrat, vous ne 
parleriez pas comme vous faites : nous avons des livres vivants, 
qui sont les avocats ; ils travaillent pour nous et se chargent 
de nous instruire. — Et ne se chargent-ils pas aussi quelque- 
fois de vous tromper ? lui repartis-je. Vous ne feriez donc pas 
mal de vous garantir de leurs embüûches ; ils ont des armes 
avec lesquelles ils attaquent votre équité ; il serait bon que 
vous en eussiez aussi pour la défendre, et que vous n’allassiez 
pas vous mettre dans la mêlée, habillés à la légère, parmi des 
gens cuirassés jusqu'aux dents. c 


A Paris, le 13 de la lune de Chahban, 1714, 


LETTRE LXXII 
RICA A USBEK. 


A +4% 


Je me trouvai l’autre jour dans une compagnie où je vis 
un homme bien content de lui. Dans un quart d’heure, il 
décida trois questions de morale, quatre problèmes histo- 
riques et cinq points de physique : je n’ai jamais vu un déci- 
sionnaire si universel; son esprit ne fut jamais suspendu 
par le moindre doute. On laissa les sciences ; on parla des nou- 
velles du temps : il décida sur les nouvelles du temps Je 
voulus l’attraper, et je dis en moi-même : « Il faut que je me 
mette dans mon fort ; je vais me réfugier dans mon pays ». 
Je lui parlai de la Perse ; mais à peine lui eus-je dit quatre 


à 


mots qu’il me donna deux démentis fondés sur l’autorité 


de. messieurs Tavernier : et Chardin ? « Ah! mon Dieul 
dis-je en moi-même, quel homme est-ce là ? Il connaîtra 
tout à l’heure les rues d’Ispahan mieux que moi »! Mon 


1. Tavernier (1605-1689), célèbre voyageur; publia en 1676 une relation Ge ses 
voyages : « Six voyages en T'urquie, en Perse et aux Indes pendant quarante ans», 
T1 s'enrichit dans le commerce des pierres précieuses et des riches étoffes. — 
2. Chardin (1643-1763), voyageur et joaillier à écrit: « Les vouages du chevalier 
Chardin en Perse et autres lieux », où sont recueillis une foule de curieux documents 
sur la Perse. Montesquieu s’en est souvent inspiré. 
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parti fut bientôt pris: je me tus, je le laissai parler, et il décide 
encore !, 

A Paris, le 8 de la lune de Zilcadé, 1714. 


LETTRE LXXIIT 
RICA A *** 


J'ai ouï parler d’une espèce de tribunal qu’on appelle 
l'Académie: française ? : il n’y en a point de moins respecté 
dans le monde : car on dit qu’aussitôt qu’il a décidé, le peuple 
casse ses arrêts et lui impose des lois qu’il est obligé de suivre $. 

Il y a quelque temps que, pour fixer son autorité, il donna 


un code de ses jugements 4 Cet enfant de tant de pères était 


presque vieux quand il naquit, et quoiqu'il fût légitime, un 
bâtard , qui avait déjà paru, l'avait presque étoufté dans sa 
naissance. | 

Ceux qui le composent n’ont d’autre fonction que de jaser 
sans cesse : l’éloge va se placer comme de lui-même dans 
leur babil éternel ; et, sitôt qu’ils sont initiés dans ses mys 
tères, la fureur du panégyrique vient les saisir et ne les quitte 
plus. 

Ce corps a quarante têtes, toutes remplies de figures, de 
métaphores et : d’antithèses ; tant de bouches ne parlent 


presque que par exclamations ; ses orcilles veulent toujours 


être frappées par la cadence et l’harmonie. Pour les yeux, 
il n’en est pas question : il semble qu’il soit fait pour parler, 
et non pas pour voir. Il n’est point ferme sur-ses pieds * car le 
temps, qui est son fléau, l’ébranle à tous les instants et détruit 
tout ce qu’il a fait. On a dit autrefois que sès mains étaient 
avides ; je ne t’en dirai rien, ct je laisse décider cela à ceux 
qui le savent mieux que moi °. 
Voilà des bizarreries, ***, que l’on ne voit point dans 
notre Perse. Nous n’avons point l’esprit porté à ces établisse- 
ments singuliers et bizarres ; nous cherchons toujours la nature 
dans nos coutumes simples et nos manières naïves. 


A Paris, le 27 de la lune de Zilhagé, 1715. 


1. Cf. le portrait. d’Ayrias, « l’homme universel ». (LA BRUYÈRE y. 9.)— 
9, L'Académie Française, foncée en 1635 par Richelieu, se compose de -quarants 
membres.— lle se propose ce fixer et de polir la langueet rédige un dictionnaire 
— 3. Malherbe, déjà, voulant réformer la langue, suivait pour cela le commur 
usage et reconnaigsait pour ses maîtres « les crocheteurs du Port au Foin », — 
4, Le Dictionnaire de l'Académie, commencé en 1635 ; il ne parut qu’en 1694. — 


* 


° 5. Le Dictionnaire de Furetière. Furetière admis en 1662 à l’Académie Française, 


fit paraître en 1688 un « Essai du dictionnaire universel ». T1 fut exclu de l’Académie 


sur l’accusation d’avoir profité du travail commun pour composerle Dictionnaire 
qui porte son nom. — 6. Le 24 janvier 1728, Montesquieu entrait à l’Académie. 
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LETTRE LXXIV 


| RICA À USBEK 


A 2P3R: 


À y a quelques jours qu’un-homme de ma connaissance me 





dit : « Je vous ai promis de vous produire dans les bonnes 


maisons de Paris; je vous mène à présent chez un grand 
scigneur qui est un des hommes du royaume qui représentent 
le mieux. 

— Que cela veut-il dire, Monsieur ? est-ce qu’il est plus 


poli, plus affable qu’un autre ? — Ce n’est pas cela, me dit-il. 


— Ah ! j'entends : il fait sentir à tous les instants la supériorité 
qu’il a sur tous ceux qui l’approchent ; si cela est, je n’ai que 
faire d’y aller ; je prends déjà condamnation !, et je la lui 
passe ? tout entière. 

H fallut pourtant marcher; et je vis un petit homme si 
fier, il prit une prise de tabac av ec tant de hauteur, il se mou- 
cha si impitoyablement, il cracha avec tant de flegme, il 


caressa ses chiens d’une manière si offensante pour les hommes, : 
» 


que je ne pouvais me lasser de l’admirer. Ah! bon Dieul 
dis-je en moi-même, si, lorsque j'étais à la cour de Perse, je 
représentais ainsi, je représentais un grand sotl! Il aurait 
fallu, Usbek, que nous eussions eu un bien mauvais naturel 
pour aller faire cent petites insultes à des gens qui venaient 
tous les jours chez nous nous témoigner leur bienveillance ; 
ils savaient bien que nous étions au-dessus d'eux ; et, s'ils 
l’avaient ignoré, nos bienfaits le leur auraient appris chaque 
jour. N'ayant rien à faire pour nous faire respecter, nous 
faisions tout pour nous rendre aimables : nous nous commu- 
niquions aux plus petits ; au milieu des grandeurs, qui endur- 
cissent toujours, ils nous trouvaient sensibles ; ils ne voyaient 


que notre cœur au-dessus d’eux ; nous descendions jusqu'à. 


jeurs besoins. Mais, lorsqu'il fallait soutenir la majesté du 
prince dans les cérémonies publiques ; lorsqu'il fallait faire 
respecter la nation aux étrangers ; lorsque enfin, dans Îles 
occasions périlleuses, il fallait animer les soldats, nous remon- 
tions cent fois plus haut que nous n’étions descendus ; nous 


ramenions la fierté sur notre visage, et l’on trouvait quelque- 


tois que nous représentions assez bien. 
De Paris, le 16 de la lune de Saphar, 1715. 


L Prendre condamnation : reconnaître qu’on a eu tort, — 2, Passer condamnations 


consentir à ce que Ja partie adverse obtienne iugemen{ à son ayantage, R. 
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LETTRE LXXIX 


USBEK A RHEDI 
A Venise. 


La plupart des législateurs ont été des hommes bornés, 
que le hasard a mis à la tête des autres, et qui n’ont presque 
consulté que leurs préjugés et leurs fantaisies. 

Il semble qu'ils aient méconnu la grandeur et la dignité 
même de leur ouvrage ; ils se sont amusés à faire des institu- 
tions puériles, avec lesquelles ils se sont à la vérité conformés 
aux petits esprits, mais décrédités auprès des gens de bon sens. 

Ils se sont jetés dans des détails inutiles ; ils ont donné 
dans les cas particuliers : ce qui marque un génie étroit qui 

_ ne voit les choses que par parties, et n’embrasse rien d’une vue 
générale. 

Quelques-uns ont affecté de se servir d’une autre fangue 
que la vulgaire ; chose absurde pour un faiseur de lois : com- 
ment peut-on les observer, si elles ne sont pas connues ? 

Ils ont souvent aboli sans nécessité celles qu'ils ont trou- 
vées établies, c’est-à-dire qu'ils ont jeté les peuples dans les 
désordres inséparables des changements. 

Il est vrai que, par une bizarrerie qui vient plutôt de la 
nature que de l’esprit des hommes, il est quelquefois nécessaire 
de changer certaines lois. Mais le cas est rare, et, lorsqu'il 
arrive, il n’y faut toucher que d’une main tremblante : on y 
doit observer tant de solennités, et apporter tant de précau- 
tions, que le peuple en conclue naturellement que les lois sont 
bien saintes puisqu'il faut tant de formalités pour les abroger. 

Souvent ils les ont faites trop subtiles, et ont suivi des 
idées logiciennes plutôt que l’équité naturelle. Dans la suite, 
elles ont été trouvées trop dures, et, par un esprit d’équité, on 
a cru devoir s’en écarter ; mais ce remède était un nouveau 
mal. Quelles que soient les lois, il faut toujours les suivre, et 
les regarder comme la conscience publique, à laquelle celle 
des particuliers doit se conformer toujours. 

Il faut pourtant avouer que quelques-uns d’entre eux ont 
eu une attention qui marque beaucoup de sagesse ; c’est 
qu'ils ont donné aux pères une grande autorité sur leurs 

enfants : rien ne soulage plus les magistrats ; rien ne dégarnit 
plus les tribunaux ; rien ne répand plus de tranquillité dans 
un Etat, où les mœurs font toujours de meilleurs citoyens que. 
les lois. 

C’est de toutes les puissances celle dont on abuse le moins ; 

c’est la plus sacrée de toutes /es magistratures ; c’est la seule 


ÿ 







AOL SE TEE MONTESQUIEU 7 
qui ne dépend pas des conventions, et qui les € a | même pré à sa: 
dées. 
On remarque que, dans les pays où l’on met ‘dans les mains 
paternelles plus de récompenses et de punitions, les familles 
sont mieux réglées : les pères sont l’image du créateur de <. 
univers, qui, quoiqu'il puisse conduire les hommes par son | 
amour, ne laisse pas de se les attacher encore par les motifs 
de l’espérance et de la crainte. 
Je ne finirai pas cette lettre sans te faire remarquer la bizar- 
rerie de lesprit des Français. On dit qu’ils ont retenu des 
lois romaines un nombre infini de choses inutiles, et même 
pis ; et ils n’ont pas pris d’elles la puissance paternelle, qu'elles 
ont établie comme la première autorité légitime. æ 


A Paris, le 18 de la lune de Saphar, 1715. 


LETTRE LXXXI Z 
USBEK A RHEDI 
A Venise. 


Depuis que je suis en Europe, mon cher Rhedi, j'ai vu 
bien des gouvernements : ce n’est pas comme en Asie, où 
les règles de la politique se trouvent partout les mêmes. 4 

J'ai souvent pensé en moi-même pour savoir quel de tous 
les gouvernements était le plus conforme à la raison. Il m'a 
semblé que le plus parfait est celui qui va à son but à moins de 
frais, et qu'’ainsi celui qui conduit les hommes de la manière 
qui convient le plus à leur penchant et à leur inclination rie, 
le plus parfait. £ 

Si, dans un gouvernement doux, le peuple est aussi soumis 
que dans un gouvernement sévère, le premier est préférable, 
puisqu'il est plus conforme à la raison et. que la sévérité est 
un motif étranger. à 

Compte, mon cher Rhédi, que dans un Etat les peines 
vlus ou moins cruelles ne font pas que l’on obéisse plus aux 
iois. Dans les pays où les châtiments sont modérés, on es 
craint comme dans ceux où ils sont tyranniques et affreux. , 

Soit que le gouvernement soit doux, soit qu'il soit cruei 
on punit toujours par degrés ; on inflige un châtiment plus ou 
moins grand à un crime plus ou moins grand. L’imagination 
se plie d’elle-même aux mœurs du pays où l’on vit : huit jours 
de prison, ou une légère amende, frappent autant l'esprit. 
d’un Européen nourri dans un pays de douceur que la perte 
d’un bras intimide un Asiatique. Ils attachent un certain degré 
de crainte à un certain degré de peine, et chacun la partage à. 
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sa façon : le désespoir de l’infamie vient désoler un Français 


.qu'on vient de condamner à une peine qui n’ôterait pas ün 


quart d'heure de sommeil à un Turc. 

D'ailleurs, je ne vois pas que la police, la justice et l’ équité 
soient mieux observées en Turquie, en Perse, chez le Mogol : 
que dans les républiques de Hollande, de Venise, et dans 
l'Angleterre même ; je ne vois pas qu’on y commette moins 
de crimes, et que les hommes, intimidés par la grandeur des 
châtiments, y soient plus soumis aux lois. 

Je remarque au contraire une source d’injustices et de 
vexations au milieu de ces mêmes Etats. 

Je trouve même le prince, qui est la loi même, moins maître 
que partout ailleurs. 

Je vois que, dans ces moments rigoureux, il y a toujours 
des mouvements tumultueux où personne n’est le chef, et 
que, quand une fois l’autorité violente est méprisée, il n’en 
reste plus assez à personne pour la faire revenir ; 

Que le désespoir même de l’impunité confirme le désordre, 
et le rend plus grand ; 

Que, dans ces Etats, il ne se forme point de petite révolte, 
et qu’il n’y a jamais d’ intervalle entre le murmure et la sédi- 
tion ; 

Qu’ il ne faut point que les grands événements y soient 
préparés par de grandes causes; au contraire, le moindre 
accident produit une grande révolution, souvent aussi impré- 
vue de ceux qui la font que de ceux qui la souffrent. 

Lorsque Osman, empereur des Turcs, fut déposé, aucun de 


ceux qui commirent cet attentat ne songeait à le commettre ; 


ils demandaient seulement en suppliant qu’on leur fît justice 
sur quelque grief : une voix, qu’on n’a jamais connue, sortit 
de la foule par hasard ; le nom de Mustapha fut prononcé, et 
soudain Mustapha fut empereur. 


De Paris, le 2 de la lune de Rebiab 1, 1715. 


LETTRE LXXXIII 
: ‘RICA A IBBEN 


A Smyrne. 


$ 
Quoique les Français parlent beaucoup il y a cependant 
parmi eux une espèce de dervis taciturnes qu’on appelle 
Chartreux... 
À propos de gens taciturnes, il y en a de bien plus singu- 
liers que ceux-là, et qui ont un talent bien extraordinaire. 
Ce sont ceux qui savent parler sans rien.dire, et qui amusent 
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une conversation pendant deux heures de temps sans qu'il soit 
possible de les déceler, d’être leur plagiaire, ni de retenir un 
mot de ce qu’ils ont dit. | 

Ces sortes de gens sont adorés des femmes ; mais ils ne le 
sont pourtant pas tant que d’autres, qui ont reçu de la nature 
lPaimable talent de sourire à propos, c’est-à-dire à chaque ins- 
tant, et qui portent la grâce d’une joyeuse approbation sur 
tout ce qu’elles disent. 

Mais ils sont au comble de l’esprit lorsqu'ils savent entendre 
finesse à tout, et trouver mille petits traits ingénieux dans les 
choses les plus communes. 

J'en connais d’autres qui se sont bien trouvés d’intro 
duire dans les conversations les choses inanimées, et d’y faire 
parler leur habit brodé, leur perruque blonde, leur tabatière, 
leur canne et leurs gants. Il est bon de commencer de la rue 
à se faire écouter par le bruit du carrosse et du marteau ? 
qui frappe rudement la porte -: cet avant-propos prévient 
pour le reste du discours ; et, quand l’exorde est beau, il rend 
supportables toutes les sottises qui viennent ensuite, mais 
qui par bonheur arrivent trop tard. 

Je te promets que ces petits talents, dont on ne fait aucun. 
cas chez nous, servent bien ici ceux qui sont assez heureux 
pour les avoir, et qu’un homme de bon sens ne brille BALrE 
devant ces sortes de gens. 


De Paris, le 6 de la lune de Rebiab 2, 1715. 


LETTRE LXXXV 
RICA A *#* 


Je fus hier aux Invalides ?; j'aimerais autant avoir fait 
cet établissement, si j'étais prince, que d’avoir gagné Lrois : 
batailles. On y trouve partout la main d’un grand monarque. | 
Je crois que c’est le lieu le plus respectable de la terre. 

Quel spectacle que de voir dans un même lieu ra ;semblées 
toutes ces victimes de la patrie, qui ne respirent que pour la 
défendre, et qui, se sentant le même cœur, et non pas la même 
force, ne se plaignent que de l’impuissance où elles sont de se 
sacrifier encore pour elle ! 

Quoi de plus admirable que de voir ces guerriers débiles, 
dans cette retraite, observer une discipline aussi exacte que 
s’ils y étaient contraints par la présence d’un ennemi chercher 


à LP, 
Kant dir Tr 1,0 


4 


1. À cette époque, il n’y avait pas de sonnette aux portes, mais un marteau. 
Nombre des vieilles maisons l’ont conservé. :— 2. Les Invalides, asile fondé par 
Louis XIV pour les soldats Âgés ou infirmes. L'hôtel des Invalidesfut commencé 
en 1671 par Bruant, et terminé par Mansart en 1708. 








LETTRES PERSANES 43 


leur dernière satisfaction dans cette image de la guerre, et 
partager leur cœur et leur esprit entre les devoirs de la religion 
et ceux de l’art militaire | 

Je voudrais que les noms de ceux qui meurent pour la 
patrie fussent écrits et conservés dans les temples, dans des 
régistres qui fussent comme la source de la gloire et de la 
noblesse. 
: 2 À Paris, le 15 de la lune de Gemmadi 1, 1715. 


LETTRE LXXXVIII 
RICA A *#* 


On dit que l’homme est un animal sociable. Sur ce pied-ià, 
il me paraît que le Français est plus homme qu’un autre, c est 
l’homme par excellence : car il semble être fait uniquement 
pour la société !. 

Mais j'ai remarqué parmi eux des gens qui non seulement 
sont sociables, mais sont eux-mêmes la société universelle, 
Ils se multiplient dans tous les coins, et peuplent en un instant 
les quatre quartiers d’une ville ; cent hommes de cette espèce 
abondent plus que deux mille citoyens ; ils pourraient réparer 
aux yeux des étrangers les ravages de la peste ou de la famine. 
On demande dans les écoles si un corps peut être en un instant 
en plusieurs lieux ; ils sont une preuve de ce que les philosophes 


- mettent en question. 


Ils sont toujours empressés, parce qu’ils ont l’affaire impor- 
tante de demander à tous ceux qu'ils voient où ils vont et 
d’où ils viennent. 

On ne leur ôterait jamais de la tête qu’il est de la bienséance 
de visiter chaque jour le public en détail, sans compter les 
visites qu'ils font en gros dans les lieux où l’on s’assemble : 
mais, comme la voie en est trop abrégée, elles sont comptées 
pour rien dans les règies de leur cérémonial. 

Ts fatiguent plus les portes des maisons à coup de mar- 
teau ? que les vents et les tempêtes. Si l’on allait examiner 
la liste de tous les portiérs, on y trouverait chaque jour leur 
nom cestropié de mille manières en caractères suisses #%, Ils 
passent leur vie à la suite d’un entérrement, dans des compli- 
ments de condoléance, ou dans des sollicitations de mariages. 
Le roi ne fait point de gratificalion, à quelqu'un de ses sujets 
qu il ne leur en coûle une voiture pour lui en aller témoigner 


1. Théorie ‘de Montesquieu et de Voltaire, combattue par Rousseau. — 
2, Voir uote 1 p. 42.— 3. Au xvurt siècle, il n’y avait pas de cartes de visites, 
Si la personne qu’on allait voir n’était pas chez elle on donnait son nom au portier 
qui très souvent était Suisse) et il J'inscrivait à sa façon Sur on registre. 
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leur joie. Enfin, ils reviennent chez eux, bien fatigués, se repo- 
ser, pour pouvoir reprendre le lendemain leurs pénibles 2m 
tions. 


Un d’eux mourut l’autre jour de lassitude, et on mit cote | 


épitaphe sur son tombeau : C’est ici que repose celui qui ne 
s’est jamais reposé. Il s’est promené à cinq cent trente enterre- 
ments. Il s’est réjoui à la naissance de deux mille six cent quatre- 
vingts enfants. Les pensions dont il a félicité ses amis, loujours 
en des termes différents, montent à deux millions six cent mille 
livres : le chemin qu’il à fait sur le pavé, à neu mille six cenis 
stades ! ; celui qu’il a fait dans la campagne, à trenle-six. Sa 
conversation était amusante ; il avait un fonds tout fait de trois 
cent soixante-cing contes ; il possédait d’ailleurs, depuis son 
jeune âge, cent dix-huil apophtegmes ? tirés des anciens, qu'il 
“employait dans les occasions bri lantes. Il est mort enfin à la 


soixzantième année de son âge. Je me lais, voyageur, car comment . 


pourrais-je achever de te dire ce qu’il a fait el ce qu’il a vu ? 


A Paris, le 3 de la lune de Gemmadi 2, 1715. 


LETTRE LXXXIX 


USBEK A RHEDI 
A Venise. 


: 


A Paris règne la liberté et l'égalité. La naissance, la vertu 
le mérite même de la guerre, quelque brillant qu'il soit ne 
sauve pas un homme de la foule dans laquelle il est confondu. 
La jalousie des rangs y est inconnue. On dit que le premier 
de Paris est celui qui a les meilleurs chevaux à son carrosse. 

Un grand seigneur est un homme qui voit le roi, qui parle 
aux ministres, qui a des ancêtres, des dettes et des pensions. 
S’il peut’avec cela cacher son oïisiveté par un air empressé, ou 
par un feint attachement pour les plaisirs, il croit être le plus 
heureux de tous les hommes. 

En Perse, il n’y a de grands que cêux à qui le monarque 
donne quelque part au gouvernement. Ici, il y a des gens qui 
sont grands par leur naissance ; mais ils sont sans crédit. Les 
rois font comme ces ouvriers habiles qui, pour exécuter leïrs 
ouvrages, se servent toujours des machines les plus simples. 

La faveur est la grande divinité des Français. Le ministre 
est le grand prêtre, qui lui offre bien des victimes. Ceux qui 


SE Stade : mesure itinéraire des anciens Crecs, = 184%, — 2, Apodhetgme, 
d'un mot grec qui signifie : sentence. 
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l'entourent ne sont point habillés de blanc : tantôt sacrifica- 
teurs et tantôt sacrilés, ils se dévouent eux-mêmes à leur 
idole avec tout le peuple. 


A Paris, le 9 de la lune de Gemmadi 2, 1715. 


LETTRE XC 


USBEK A IBBEN 
A Smyrne. 


_ Le désir de la gloire n’est point différent de cet instinct 
que toutes les créatures ont pour leur conservation. Il semble 
que nous augmentons notre être lorsque nous pouvons le 
porter dans la mémoire des-autres : c’est une nouvelle vie que 
nous acquérons, et qui nous devient aussi précieuse que celle 
que nous avons reçue du Ciel. 

Mais, comme tous les hommes ne sont pas également atta- 
chés à la vie, ils ne sont pas aussi également sensibles à la 
gloire. Cette noble passion est bien toujours gravée dans leur 
cœur ; mais l’imagination et l'éducation la modifient de mille 
manières. ET 

Cette différence, qui se trouve d'homme à homme, se fait 
encore plus sentir de peuple à peuple. 

On peut poser pour maxime que, dans chaque Etat, le désir 
de la gloire croît avec la liberté des sujets et diminue avec elle : 
la gloire n’est jamais compagne de la servitude. 

Un homme de bon sens me disait l’autre jour : « On est 
en France, à bien des égards, plus libre qu’en Perse ; aussi y 
aime-t-on plus la gloire. Cette heureuse fantaisie fait faire à 
un Français, avec plaisir et avec goût, ce que votre sultan : 
n’oblient de ses sujets qu’en leur mettant sans cesse devant 
les yeux les supplices et les récompenses. 

« Aussi, parmi nous, le prince est-il jaloux de l’honneur du 
dernier de ses sujets. Il y a pour le maintenir des tribunaux 
respectables : c’est le trésor sacré de la nation, et le seul dont 
le souverain n’est pas le maître, parce qu'il ne peut l’être sans 
choquer sés intérêts. Ainsi, si un sujct se trouve blessé dans son 
honneur par son prince, soit par quelque préférence, soit par 
Ja moindre marque de mépris, il quitte sur-le-champ sa cour, 
son emploi, son service, et se retire chez lui. 

« La différence qu’il y a des troupes françaises aux vôtres, 
& it que lés unes, composées d’esclaves naturellement lâches, 
nesurmontent la crainte de la mort que par celle du châtiment ; 
ce qui produit dans l’âme un nouveau genre de terreur qui la 

prend comme stupide ; au lieu que les autres se présentent ayx 
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coups avec délice, et bannissent la crainte par une satisfaction 


qui lui est supérieure. 

« Mais le sanctuaire de l’honneur, de la réputation et de 
{a vertu, semble être établi dans les républiques et dans les 
pays où l’on peut prononcer le mot de patrie. À Rome, à 
Athènes, à Lacédémone, lhonneur payait seul les services 
les plus signalés. Une couronne de chêne ou de laurier, une 
statue, un éloge, était une récompense immense pour une 
pataille gagnée ou une ville prise. 

« Là, un homme qui avait fait une belle action se trouvait 
suffisamment récompensé par cette action même. Il ne pouvait 


voir un de ses compatriotes qu’il ne ressentît le plaisir d’être : 


son bienfaiteur ; il comptait le nombre de ses services par celui 
de ses concitoyens. Tout homme est capable de faire du bien 
à un homme ; mais c’est ressembler aux dieux que de contribuer 
au bonheur qd une société entière. 

« Mais cette noble émulation ne doit-elle point être entière- 
ment éteinte dans le cœur de vos Persans, chez qui les emplois 
et les dignités ne sont que des attributs de la fantaisie du sou- 
verain ? La réputation et la vertu y sont regardées comme 
imaginaires, si elles ne sont accompagnées de la faveur du 
prince, avec laquelle elles naïssent et meurent de même. Un 


homme qui a pour lui l’estime publique n’est jamais sûr de ne- 
q I 


pas être déshonoré demain : le voilà aujourd’hui général d’ar- 
mée ; peut-être que le prince le va faire son cuisinier, et qu’il 
n'aura plus à espérer d’autre éloge que celui d’avoir fait un 
bon ragoût. » 

A Paris, le 15 de la lune de Gemmadi 2, 1715. 


LETTRE XCI 


USBEK AU MÊME 
A Smyrne. 


De cette passion générale que ia nation française a pour 
la gloire, il s’est formé dans l'esprit des particuliers un certain 


je ne sais quoi qu'on appelle point d'honneur : c’est propre- 
ment le caractère de chaque profession ; mais il est plus mar- 


qué chez les gens de guerre, et c’est le point d'honneur par e 
excellence. Il me serait bien difficile de te faire sentir ce que . 


c’est : car nous n’en avons point précisément l’idée. 


Autrefois, les Français, suriout les nobles, ne suivaient = 


guère d’autres lois que celles de ce point d'honneur ; elles 


réglaient toute Ja conduite de leur vie, et elles étaient si sévères | . se L 
qu’on ne pouvait, sans une peine plus cruelle que la mort, i 
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je ne “dis pas les enfreindre, mais en éluder la plus petite dis- 


position. 

Quand il s ’agissait de régler les différends, elles ne prescri- 
vaient guère qu’une manière de décision, qui était le duel, 
qui tranchaïit toutes les difficultés ; mais ce qu’il y avait de 
mal, c’est que souvent le jugement se rendait entre d’autres 
parties que celles qui y étaient intéressées. 

Pour peu qu’un homme fût connu d’un autre, il fallait 


qu'il entrât dans la dispute et qu'il payât de sa personne 
comme s’il avait été lui-même en colère. II se sentait toujours: 


honoré d’un tel choix «et d’une préférence si flatteuse ; et tel 
qui n'aurait pas voulu donner quatre pistoles à un homme 
pour le sauver de la potence, lui el toute sa famille, ne faisait 
aucune difficulté d’aller risquer pour lui mille fois sa vie. 

Cette manière de décider était assez mal imaginée, car de 
ce qu'un homme élait plus adroit ou plus fort qu’un autre, 
il ne s’ensuivait pas qu'il eût les meilleures raisons. 

Aussi, les rois l’ont-ils défendue sous des peines {rès sévères ?; 
mais c’est en vain : lhonneur, qui veut toujours régner, se 
révolte, et il ne reconnait point de lois, 

Ainsi les Français sont dans un état bien violent : car lés 
mêmes lois de l'honneur obligent un honnête homme de se 
venger quand il a été offensé ; mais, d’un autre côté la justice 
le punit des plus cruelles peines lorsqu'il se venge. i lon suit 
les lois de l’honneur, on périt sur un échafaud ; si l’on suit 
celles de la justice, on est banni pour jamais de la société des 
hommes : il n’y a donc que cette cruelle alternative, ou de 
mourir, ou d’être indigne de vivre. 


À Paris, le 18 de la lune de Gemmadi 2, 1715. 


LETTRE XCIHI 


USBEK A RHEDI 
A Venise. 


Le monarque qui a si longtemps régné n’est plus ?, Il a 
bien fait parler des gens pendant sa vie ; tout le monde s’est 
tu à sa mort. Ferme et c.urageux dans ce dernier moment, 


1. Henri IV avait rendu en 1601 un éd't contre les Qduellistes, Muis l’édit resta 


lettre morte. (Deux mille gentilshommes furent tués en duel de 1602 à 1609). 


Richelieu, en 1527,rendit un autre édit et voulut que sa volonté fût respectée. 
Le comte Ge Boutteville qui, pour braver le ministre, vint se battre en plein jour. 
Place Lecyale. fut condamné à avoir la tête tranchée et fut exécuté.— 2, Louis 
XIV meurt le 1% septembre 1715, à 77 ans. Il avait régné 72 ans. 
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il a paru ne céder qu’au destin !. Ainsi mourut le grand Cha- 
Abas. 

Ne crois pas que ce grand événement n'ait. fait faire ici 
que des réflexions morales. Chacun a pensé à ses affaires et à 
prendre se avantages dans ce changement. Le roi, arrière- 
petit-fils du monarque défunt, n’ayant que cinq ans, un prince 
son oncle a été déclaré régent du royaume ?, 

Le feu roi avait fait un testament qui bornaïit l'autorité 
du régent. Ce prince habile a été au parlement, et, y exposant 
tous les droits de sa naissance, il a fait casser la disposition 
du monarque, qui. voulant se survivre à lui-même, semblait 
avoir prétenäu régner encore après sa mort *. 

Les parlements ressemblent à ces ruines que l’on foule 
aux pieds,-mais qui rappellent toujours l’idée de quelque 
temple fameux par l’ancienne religion des peuples. Ils ne se 
mêlent guère plus que de rendre la justice, et leur autorité 
est toujours languissante, à moins que quelque conjoncture 
imprévue ne vienne lui-rendre la force et la vie. Ces grands 
corps ont suivi le destin des choses humaines :-ils ont cédé au 
temps, qui détruit tout ; à la corruption des mœurs, qui à tout 
affaibli ; à l'autorité supr ême, qui a tout abattu. 

Mais te régent, qui a voulu se rendre agréable au peuple, 
a paru d’abord respecter cette image de la liberté publique 
et, comme sil avait pensé à relever de terre le temple de 
L idole, il a voulu qu’on les regardât comme l’appui de la monar- 
chie et le fondement de toute autorité légitime. 


A Paris, le 4 de la lune, de Rhégeb, 1715. 


LETTRE XCXIX 


USBEK A IBBEN 
A Smyrne. 


Il n’y a point de pays au monde où la fortune soit siincons- 
tante que dans celui-ci. Il arrive tous les dix ans des révolus 
tions qui précipitent le riche dans la misère, et enlèvent le 


1. Louis XIV garda jusqu’à son agonie la dignité souveraine dont il ne s'était 
jamais départi.—$Sa mort fut accueillie comme une délivrance.—2. Philippe d’Or- 
léans. — 3. D’après le testament de Louis XIV, le duc du Maine devait être surin- 
tendant de l'éducation du roi et chef de sa maison militaire ; le maréchal &e Ville- 
roy, son gouverneur, Fleury, évêque de Fréjus,son précepteur ; Ph. d'Orléans 
le président d’un conseil de régence sans pouvoir. Philippe, actif et ambitieux. 
ne voulut pas d’unesituation aussi effacée ; il fit casser le testament par le Parle- 
ment. qui lui donna plein pouvoir Ce la régence et le gouvernement de la maison 
militaire du roi. Ph. d'Orléans récompensa le Parlement de sa docilité en lui ren- 
dant le droit de remontrances. Le Parlement recouvra ainsi une partie de son 
importance politique. ) 


A 
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pauvre avec des ailes rapides au comble des richesses. Celui-ci 
est étonné de sa pauvreté ; celui-là l’est de son abondance. Le 
nouveau riche admire la sagesse de la Providence ; le pauvre, 
l’'aveugle fatalité du destin. 

Ceux qui lèvent les tributs nagent au milieu des trésors t ; 
parmi eux il y a peu de Tantales ?. Ils commencent pourtant 
ce métier par la dernière misère ; ils sont méprisés comme 
de la boue pendant qu'ils sont pauvres ; quand ils sont riches, 
on les estime assez : aussi ne négligent-ils rien pour acquérir 
- de l'estime. 

Ils sont à présent dans une situation bien terrible. On vient 
d’établir une chambre qu’on appelle de justice *, parce qu’elle 
va leur ravir tout leur bien. Ils né peuvent ni détourner ni 
cacher leurs effets : car on les oblige de les déclarer au juste, 
sous peine de la vie : ainsi on les fait passer par un défilé bien 
étroit, je veux dire entre la vie et leur argent. Pour comble 
d’infortune, il y à un ministre connu par son esprit, qui les 
honore de ses plaisanteries et badine sur toutes les délibérations 
du conseil 4 On ne trouve pas tous les jours des ministres dis- 
posés à faire rire le peuple, et l’on doit savoir bon gré à celui-ci 
de l’avoir entrepris. 

Le corps des laquais est plus respectable en France qu rail- 
leurs ; c’est un séminaire de grands seigneurs ; il remplit le 
vide des autres états. Ceux qui le composent prennent la place 
des grands malheureux, des magistrats ruinés, des gentils- 
hommes tués dans les fureurs de la guerre ; et quand ils ne 
peuvent pas suppléer par eux-mêmes, ils relèvent toutes les 
grandes maisons par le moyen de leurs filles, qui sont comme 
une espèce de fumier qui engraisse les terres montagneuses 
et arides °. 

Je trouve, Ibben, la Providence admirable dans la manière 
dont elle a distribué les richesses : si elle ne les avait accordées 
qu'aux gens de bien, on ne les aurait pas assez distinguées 
de la vertu, et on n’en aurait plus senti tout le néant. Mais, 
quand on examine qui sont les gens qui en sont les plus char- 


1. Les fermiers généraux ; voir note 1 p. 28. — 2. T'antale avait été condamné 
par Jupiter à étre sans cessé, dans les enfers, en proie à une faim et à une soif 
cévorantes. On le représente au milieu d’un fleuve dont l’eau échappe à ses lèvres 
sitôt qu’il veut l’y porter, et sous des arbres fruitiers dont les branches se relèvent 
sitôt qu’il veut en toucher les fruits. Montesquieu veut dire que la plupart de 
ces traitants, à l'inverse de Tantale, ne manquaient pas de s’approprier une 
partie de ces trésors « au milléu desquels ils nagea ent ». — #. Le duc de Noaille, 
établit en mars 1716, la Chambre de Justice contre les traitants qui avaient profité 
des embarras du Trésor pour lui prêter à un taux usuraire.— 4. Le duc de Noailles 
président du Conseil des finances de 1715 à 1718. — 5. Les filles des riches bour- 
geois épousaient gourent es nobles ruinés. Ceux-ci, par ces alliances, d'après 
leurs propres expressions : « redoraient leur blason » et « furuaieut leurs 
terres e; 
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gés, à force de mépriser les riches, on vient enfin à mépriser 
les richesses. 


A Paris, le 2 de la lune de Maharram, 1717. 


LETTRE C 
RICA A RHEDI 
A Venise. 


Je trouve les caprices de la mode, chez les Français, éton- 
nants. Ils ont oublié comment ils: étaient habillés cet été : 
ils ignorent encore plus comment ils le seront cet hiver ; maïs 
surtout on ne saurait combienil en coûte à un mari pour mettre 
sa femme à la mode. 

Que me servirait de te faire une description exacte de leur 
habillement et de leurs parures ? Une mode nouvelle viendrait 
détruire tout mon ouvrage, comme celui de leurs ouvriers ; 
et, avant que tu eusses reçu ma lettre, tout serait changé. 

Uné femme qui quitte Paris pour aller passer six mois à la 
campagne en revient aussi antique que si elle s y était oubliée 
trente ans. Le fils méconnaît le portrait de sa mère tant 
l’habit avec lequel elle est peinte lui paraît étranger ; il s’ima- 
gine que c’est quelque Américaine qui y est représentée, ou 
que le peintre a voulu exprimer quelqu’une de ses fantaisies. 

Quelquefois, les coiffures montent : insensiblement, et une 
révolution les fait descendre tout à coup. Il a été un temps 
que leur hauteur immense mettait le visage d’une femme au 
milieu d’elle-même ; dans un autre, c’étaient les pieds qui 


occupaient cette place ; les talons, faisaient un piédestal qui 


les tenait en l’air. Qui pourrait le croire ? les architectes ont 
été souvent obligés de hausser. de baisser et d'élargir leurs 
portes, selon que les parures des femmes exigeaient d'eux ce 
changement, et les règles de leur art ont été asservies à ces 
fantaisies. On voit quelquefois sur un visage une quantité 
prodigieuse de mouches?, et elles disparaissent toutes 
le lendemain. Autrefois les femmes avaient de la taille et 
des dents * ; aujourd’hui il n’en est pas question. Dans cette 
changeante nation quoi qu’en dise la critique, les filles se 
trouvent autrement faites que leurs mères. 

Il en est des manières et de la façon de vivre comme des - 


1. Au temps de Loës XIV, on portait la fontange,coiïffe très élevée, mise à là 
mode par Madame de Fontanges. Les coiffes baissérent au temps de la Régence. 
— 9, Mouche: petite rond2lle de taffetas noir que l’on collait sur le visage et qui, 
par contraste, faisait ressortir la blancheur du teint. —— 3. C'est-à-dire met- 
taient leur coquetterie à avo.r la taille fine et de belles dents. 
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modes ; les Français changent de mœurs sélon l'âge de leur 
roi !. Le monarque pourrait même parvenir à rendre [a nation 
grave, s’il Pavait entrepris. Le prince imprime le caractère 
de son esprit à la cour, la cour à la ville, la ville aux provinces. 


L'âme du souverain est un moule qui donne la forme à toutes 
les autres. 


De Paris, le 8 de la lune de Saphar, 1717. 


LETTRE CI 
RICA AU MÊME 


Je te parlais l’autre jour de l’inconstance prodigicuse des 
Français sur leurs modes. Cependant, il est inconcevable à 
quel point ils en sont entêtés : c’est la règle avec laquelle ils 
jugent de tout ce qui se fait chez les autres nations ; ils y rap- 
pellent tout ; ce qui est étranger leur paraît toujours ridicule. 
Je t’avoue que je ne saurais guère ajuster cette fureur pour 
leurs costumes avec l inconstance avec laquelle ils en changent 
tous les jours. 

Quand je te dis qu’ils méprisent tout ce qui est étranger, 
je ne te parle que des bagatelles ; car, sur les choses impor- 
tantes, ils semblent s'être méfiés d'eux-mêmes jusqu’à se 
dégrader. Ils avouent de bon cœur que les autres peuples sont 
plus sages, pourvu qu'on convienne qu'ils sont mieux vêtus ; 
ils veulent bien s’assujcttir aux lois d’une nation rivale, pourvu 
que les perruquiers français décident en légisiateurs sur la 
forme des perruques étrangères Rien ne leur paraît si beau que 
de voir le goût de leurs cuisiniers régner du septentrion au 

midi, et les ordonnances de leurs coiffeuses portées dans toutes 
les toilettes de PEurope. 

Avec ces nobles avantages, que leur importe que le bon 
sens leur vienne d’ailleurs, et qu'ils aient pris de leurs voisins 
tout ce qui concerne le gouvernement politique et civil ? 

Qui peut penser qu’un royaume, le plus ancien et le plus 
puissant de l’Eurcp:, soit gouverné, depuis plus de dix 
siècles, par des lois qui ne sont pas faites pour lui ?? Si les 
Français avaient été conquis, ceci ne serait pas difficile à com- 
prendre ; mais ils sont les conquérants. 

Ils ont abandonné les lois anciennes, faites par leurs premiers 
rois dans les assemblées générales de la nation ; et ce qu’il v a 
de singulier, c’est que les lois romaines, qu’ils ont prises à la 
place. étaient en partie faites et en parties rédigées par des 
empereurs contemporains de leurs Jlégislateurs. 


* 1. Ceci est très vrai pour les courtisaäns durant le Jong règne de Louis XIV 


__—2. On pressent déjà l’auteur de l'Esprit des Lois. 


+ 
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Et, afin que l’acquisition fût entière, et que tout le bon sens 
leur vint d’ailleurs, ils ont adopté toutes les constitutions des 


papes, et en ont fait une nouvelle partie de leur droit : nouveau 


genre de servitude. 

Il est vrai que, dans les derniers temps, on a rédigé par 
écrit quelques statuts des villes et des provinces ; mais ils 
sont presque tous pris du droit romain. 

Cette abondance de lois adoptées, et pour ainsi dire natura- 
lisées, est si grande qu’elle accable également la justice et les 
juges. Mais ces volumes de lois ne sont rien en comparaison 
de cette armée effroÿyable de glossateurs, de commentateurs, de 
compilateurs ; gens aussi faibles par le peu de justesse de su 
esprit qu'ils sont forts par leur nombre prodigieux. 

Ce n’est pas tout : ces lois étrangères ont introduit des 
formalités qui sont la honte de la raison humaine. Il serait 
assez difficile de décider si la forme s’est rendue plus perni- 
cieuse lorsqu'elle est entrée dans la jurisprudence, ou lors- 
qu’elle s’est logée dans la médecine ; si elle a fait plus de ravages 
sous la robe d’un jurisconsulte que sous le large chapeau d’un 
médecin ; et, si dans l’une elle a plus ruiné de gens qu’elle 
n’en a tué dans l’autre. 


De Paris, le 17 de la lune de Saphar, 1717. 


LETTRE CVI 


RHEDI A USBEK 
A Paris. 


Tu m'as beaucoup parlé, dans une de tes lettres, des sciences 


et des arts cultivés en Occident. Tu me vas regarder comme . 


un barbare ; mais je ne sais si l’utilité que l’on en retire dédom- 


mage les hommes du mauvais usage que l’on en fait tous les 


ours. 

J'ai oui dire que la seule invention des bombes avait Ôté 
la liberté à tous les peuples d'Europe. Les princes, ne pouvant 
plus con fier la garde des places aux bourgeois qui, à la première 
bombe, se seraient rendus, ont eu un prétexte pour entretenir 
de gros corps de troupes réglées, avec lesquelles ils ont dans la 
suite opprimé leurs sujets. 


Tu sais que, depuis l'invention de la poudre, il n’ y a plus de 


places imprenables ; c’est-à-dire, Usbek, qu’il n’y a plus 
d'asile sur la terre contre l'injustice et la violence. 

Je tremble toujours qu’on ne parvienne à la fin à découvrir 
quelque secret qui fournisse une voie plus abrégée pour faire 
périr les hommes, détruire les peuples et les nations entières. 
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Tu as lu les historiens ; fais-y bien attention : presque 
toutes les monarchies n’ont été fondées que sur l'ignorance 
des arts, et n'ont été détruites que parce qu’on les a trop cul- 
tivés. L’ancien empire de Perse peut nous en fournir un 
exémple domestique !. É 

Il-n’y à pas longtemps que je suis en Europe; mais j’ai 
oui parler à des gens sensés des ravages de la chimie : il semble 
que ce soit un quatrième fléau qui ruine les hommes et les 
détruit en détail, mais continuellement ; tandis que la guerre 
la peste, la famine, les détruisent en gros, mais par intervalles. 

Que nous a servi l’invention de la boussole et la décou- 
verte de tant de peuples, qu’à nous communiquer leurs mala- 
dies plutôt que leurs richesses ? L’or et l’argent avaient été 
établis, par une convention générale, pour être le prix de toutes 
les marchandises et un gage de leur valeur, par la raison que 
ces métaux étaient rares, et inutiles à tout autre usage : que 
nous importait-il donc qu'ils devinssent plus communs, et 
que, pour maïquer la valeur d’une denrée, nous eussions deux 
ou trois signes au lieu d’un ? Cela n’en était que plus incom- 
mode. 

Mais, d’un autre côté, eette invention a été bien pernicieuse 
aux pays qui ont élé découverts. Les nations entières ont 
été détruites, et les hommes qui ont échappé à la mort ont été 
réduits à une servitude si rude que le récit en a fait frémir 
les musulmans. : 

Heureuse l'ignorance des enfants de Mahomet ! Aimable 
simplicité, si chérie de notre saint prophète, vous me rappelez 
toujours la naïveté des anciens temps et la tranquillité qui 
régnait dans le cœur de nos premiers pères ?, 


De Venise, le 5 de la lune de Rhamazan, 1717. 


LETTRE CVII 


USBEK À RHEDI 
A Venise. 


Li 
Ou tu ne. penses pas ce que tu dis, ou bien tu fais mieux 
que tu ne penses. Tu as quitté ta patrie pour tC’instruire, et 
tu méprises ton instruction : tu viens pour te former dans un 
pays où l’on cultive les beaux-arts, el tu les regardes comme 
pernicicux. Te le dirai-je, Rhédi ? je suis plus d’accord avec 
toi que tu ne l’es avec toi-même. 


1. Domestiaue, c’est-à-dire qui à lieu chez nous, dans notre pays. — 2. Mon- 
tesquieu, plus de vingt ans à l’avan e, soutient et va réfuter dans la lettre 
suivante le para‘loxe de Rousseau, à savoir que le progrès des sciences et Ges 
arts à corrompu les mœurs. 
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As-tu bien réfléchi à l’état barbare et malheureux où noûùs 
entraînerait la perte des arts ? Il n’est pas nécessaire de se 
l’imaginer, on peut le voir. Il y a encore des peuples sur la terre 
chez lesquels un singe passablement instruit pourrait vivre 
avec honneur ; il s’y trouverait à peu près à la portée des autres 
habitants : on ne lui trouverait point l’esprit singulier, ni le 
caractère bizarre ; il passerait tout comme un autre, et serait 
distingué même par sa gentillesse. 

Fu dis que les fondateurs des empires ont presque tous 
ignoré les arts. Je ne te nie pas que des peuples barbarés 
n'aient pu, comme des torrents impétueux, se répandre sur 
la terre, et couvrir de leurs armées féroces les royaumes les 
mieux policés. Mais, prends-y garde, ils ont appris les arts 
ou les ont fait exercer aux peuples vaincus ; sans cela leur 
puissance aurait passé comme Je bruit du tonnerre et des 
tempêtes. 

Tu crains, dis-tu, que l’on invente quelque manière de 
destruction plus cruelle que celle qui est en usage. Non : si 
une fatale invention venait à se découvrir, elle serait bientôt 
prohibéc par le droit des gens ; et le consentement unanime 
des nations ensevelirait cette découverte. Il n’est point de 
l'intérêt des princes de faire des conquêtes par de pareilles 
voies : ils cherchent des sujets, et non pas des terres. 

Tu te plains de l'invention de là poudre et des bombes ; ; 
tu trouves étrange qu’il n’y ait plus de place imprenable : 
c’est-à-dire que tu trouves étrange que les guerres soient 
aujourd’hui terminées plus tôt qu’elles ne l’étaient autrefois. 

‘Tu dois avoir remarqué, en lisant les histoires, que, depuis 
l'invention de la poudre, les batailles sont beaucoup moïns 
sanglantes qu’elles ne l’étaient, parce qu'il n’y a presque plus 
de mêlée. 

Et quand il se serait trouvé quelque cas particulier où un 
art aurait été préjudiciable, doit-on pour cela le rejeter ? 
Penses-tu, Rhédi, que la religion que notre saint prophète 
a apportée du ciel soit pernieieuse,parce qu’elle servira queue 
jour à confondre les perfides chrétiens ? 

Tu crois que les arts amollissent les peuples et par là sont 
cause de la chute des empires. Tu parles de la ruine de celui 
des anciens Perses, qui fut l'effet de leur mollesse ; mais il s’en 
faut bien que cet exemple décide, puisque les Grecs, qui les 
subjuguèrent, cultivaient les arts avec infiniment plus de soins 
qu'eux. 

Quand on dit que les arts rendent les hommes efléminés. 
on ne parle pas du moins des gens qui s’y appliquent, puis- 
qu'ils ne sont jamais dans l’oisiveté, qui, de tous les vices, est 
celui qui amollit le plus le courage. 

H n’est donc question que de ceux qui en jouissent. Maïs 
comine dans un pays policé ceux qui iouissent des commodités, 
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d’un art sont obligés d’en cultiver un autre, à moins que de 
se voir réduits à une pauvreté honteuse, il s’ensuit que Fois 
veté et la mollesse sont incompatibles avec les arts. 

Paris est peut-être la ville du monde la plus sensuelle, et 
où l’on raffine le plus sur les plaisirs ; mais c’est peut-être 
celle où l’on mène une vie plus dure. Pour qu’un homme vive 
délicieusement, il faut que cent autres travaillent sans relâche. 
Une femme s’est mis dans la tête qu’elle devait paraître à une 
assemblée avec une certaine parure : il faut que dès ce moment 
cinquante artisans ne dorment plus et n’aient plus le loisir 
de boire et de manger : elle commande, et elle est obéie plus 
promptement que ne serait notre monarque, parce que l’in- 
térêt est le plus grand monarque de la terre. 

Cette ardeur pour le travail, cette passion de s'enrichir, 
passe de condition en condition, depuis les artisans jusqu'aux 
grands. Personne n’aime à être plus pauvre que celui qu’il 
vient de voir immédiatement au-dessous de lui. Vous voyez 
à Paris un homme qui a de quoi vivre jusqu’au jour du juge- : 
ment, qui travaille sans cesse et court risque d’accourcir ses 
jours pour amasser, dit-il, de quoi vivre. 

Le même esprit gagne la nation ; on n’y voit que travail 
et qu'industrie : où est donc ce peuple efféminé dont tu parles 
tant ? 

Je suppose, Rhédi, qu’on ne souffrît dans un royaume que 
les arts qui sont absolument nécessaires à la culture de terres, 
qui sont pourtant en grand nombre, et qu’on en bannît tous 
ceux qui ne servent qu’à la volupté ou à la fantaisie ; je le 
soutiens, cet Etat serait le plus misérable qu'il y eût au monde. 

Quand les habitants auraient assez de courage pour se 
passer de tant de choses qu'ils doivent à leurs besoins, le 
peuple dépérirait tous les jours, et l'Etat deviendrait si faible 
qu’il n’y aurait si petite puissance qui ne fût en état de le 
conquérir. 

Je pourrais entrer ici dans un long détail, et te faire voir 
que les revenus des particuliers cesseraient presque absolu- 
ment, et par conséquent ceux du prince. Il n’y aurait presque 
plus de relation de facultés entre les citoyens ; cette circulation 
de richesses et cette propagation de revenus, qui vient de la 
dépendance où sont les arts les uns des autres, cesseraient 
absolument ; -chacun ne tirerait de revenu qué de sa terre et 
u’en tirerait précisément que ce qu’il faut pour ne pas mourir 
de faim. Mais comme ce n’est pas la centième partie du revenu 
d’un royaume, il faudrait que le nombre des habitants dimi- 
puît à proportion et qu’il n’en restât que la centième partie. 

Fais bien attention jusqu'où vont les revenus de l’indus- 

.trie. Un fonds ne produit annuellement à son maître que la 
vingtième partie de sa valeur ; mais, avec une pistolc de cou- 
leur, un peintre fera un lableau qui lui en vaudra cinquante. 
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On en peut dire de même des orfèvres, des ouvriers en laine, 
en soie, et de toutes sortes d'artisans. 

De tout ceci, il faut conclure, Rhédi, que pour qu'un prince 
‘soit puissant, il faut que ses sujets vivent dans les délices ; 
il faut qu’il travaille à leur procurer toutes sortes de super- 
fluités avec autant d'attention que les nécessités de la vie ?, 


” De Paris, le 14 de la lune de Chalval, 1717. 
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Il y a une espèce de livres que nous ne connaissons point 
en Perse, et qui me paraissent ici fort à la mode : ce sont les 
journaux ?. La paresse se sent flattée en les lisant : on est. 
ravi de pouvoir parcourir trente volumes en un. quart d’heure, 

Dans la plupart des livres, l’auteur n’a pas fait les com- 
pliments ordinaires, que les lecteurs sont aux aboïs : il les 
fait entrer à demi morts dans une matière noyée au milieu 
d’une mer de paroles. Celui-ci veut s’immortaliser par un 
“in-douze ; celui-là, par un in-quarto ; un autre, qui a de plus 
belles inclinaisons *, vise à l’in-folio : il faut donc qu’il étéhde 
son sujet à proportion ; ce qu’il fait sans pitié comptant pour 
rien la péine du pauvre lecteur, qui se tue à réduire ce que 
l’auteur a pris tant de peine à amplifier. 

Je ne sais, ***, quel mérite il y a à faire de pareils ouvrages : 
j'en ferais bien autant Si je voulais ruiner ma santé et un 
libraire. 

Le grand tort qu'ont les journalistes, c’est qu'ils ne parlent 
que des livres nouveaux : comme si la vérité était jamais 
nouvelle. Il me semble que, jusqu’à ce qu’un homme ait lu 
tous les prie. anciens, il n’a aucune raison de leur préférer 
les nouveaux ‘ 

Mais, lorsqu ils s'imposent la loi de ne parler que des ouvrages 
encore tout chauds de la forge, ils s’en imposent une autre, 
qui est d’être très ennuyeux. Ils n’ont garde de critiquer les 
livres dont ils font les extraits, quelque raison qu’ils en aient ; 
et, en effet, quel est l’homme assez hardi pour vouloir se faire 

dix ou douze ennemis tous les mois ? 

, La plupart des auteurs ressemblent aux poètes, qui souf- 
friront une volée de coups de bâton sans se plaindre, mais 

qui, peu jaloux de leurs épaules, le sont si fort de leurs ouvrages 

1. Montesquieu prend la défense des arts en économiste plutôt qu’en artiste. 
— 2. Le premier journal (Gazetle de France) fut fondé en 1631 par Théophraste 
KRenaudot. En outre il y avait encore en 1717 : le Journal des Savants, le Mercure, 
les Nouvelles de la République des Lettres. — 3. Nous dirions : inclinations. — 
4. À ceite époque, la querelle des Anvriens et des Modernes, passionnait l’opinion, 








LR PTE RES RE 

PACS. LETTRES PERSANES 57 
qu’ils ne énrslont soutenir la moindre critique. B faut donc 
bien se donner de garde dé les attaquer par un endroit si sen- 
sible : et les journalistes le savent bien. Is font donc tout le 
contraire ; ils commencent par louer la matiè:e qui est traitée ; 
première fadeur ; ; de là ils-passent aux loua ‘ges de Fauteur ; 
Jouanges forcées : car ils ont affaire à des gens qui sont encore 
en haleine, tout prêts à se faire raison et à fudroyer à coups 
de plume un téméraire journaliste. 

De Paris, le dernier de la Iuné de Chalval, 1717 


BE LEE EXIF 
RHEDI A USBEK 
A Paris. 


Pendant le séjour que je fais en Europe, je lis les histo-. 
riens anciens et modernes : je compare tous cs temps; j’ai 
du plaisir à les voir passer, pour ainsi dire, devant moi; et 
arrête surtout mon esprit à ces grands changements qui ont 
rendu les âges si différents des âges, et la terre si peu semblable 
à elle-même. 

Tn n’as peut-être pas fait attention à une chose qui cause 
tous les jours ma surprise. Comment le monde est-il si peu 
peuplé, en comparaison de ce qu’il était auirefoïs ? Comment 
la nature a-t-elle pu perdre cette prodigieuse fécondité des 
premiers temps ? serait-elle déjà dans sa vieillesse, et tombe- 
rait-elle de langueur ? 

J'ai resté plus d’un an en Italie, où je n’ai vu que le débris 
de cette ancienne Italie si fameuse autrefois. Quoique tout 
le monde habite les villes, elles sont entièrement désertes et 
dépeuplées : il semble qu’elles ne subsistent encore que pour 
marquer le lieu où étaient ces cités puissantes dont l’histoire 
a tant parlé, 

EH y a des gens qui prétendent que la seule ville de Rome 
contenait autrefois plus de peuple que le plus grand royaume 
de l'Europe n’en a aujourd’hui. Il y. a eu tel citoyen romain 
qui avait dix, et même vingt mille esclaves, sans compter 
ceux qui travaillaient ‘dans les maisons de campagne ; et, 
conune on y comptait quatre ou cinq cent mille citoyens, on ne 
peut fixer le nombre de ses habitants sans que l'imagination ne 
se révolte. 

IL y-avait autrefois dans la Sicile de puissants royaumes, 
- «t dés peuples nombreux, qui en: ont disparu depuis : cette 

île n’a plus rien de considérable que ses volcans. 

La Grèce ést si déserte qu'elle ne contient pas la centième 

partie de ses anciens habitants. À 

L'Espagne, autrefois si remplie, ne fait voir aujourd’hui 
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que des campagnes inhabitées : et la France n’est rien en com- 
paraison de cette ancienne Gaule dont parle César. 

Les pays du Nord sont fort dégarnis ; et il s’en faut bien 
que les peuples y soient, comme autrefois, obligés de se par- 
tager, et d'envoyer dehors, comme des essaims, des colonies 
et des nations entières chercher de nouvelles demeures. 

La Pologne et la Turquie en Europe n’ont presque plus de 
peuples. 

On ne saurait trouver dans l'Amérique la deux-centième 
partie des hommes qui y formaient de si grands empires.- 

L’Asie n’est guère en meilleur état. Cette Asie Mineure, 
qui contenait tant de puissantes monarchies et un nombre 
si prodigieux de grandes villes, n’en a plus que deux ou trois. 
Quant à la grande Asie, celle qui est soumise au Turc n’est 
pas plus pleine ; et pour celle qui est sous la domination de 
nos rois, si on la compare à l’état florissant où elle était autre- 
fois, on verra qu’elle n’a qu’une très petite partie des habitants 
qui y étaient sans nombre du temps des Xerxès et des Darius. 

Quant aux petits Etats qui sont autour de ces grands 
empires, ils sont réellement déserts : tels sont les royaumes 
d’Irimette, de Circassie et de Guriel. Tous ces princes, avec 
de vastes Etats, comptent à peine cinquante mille sujets. 

L'Egypte n’a pas moins manqué que les autres pays. 

Enfin je parcours la terre, et je n’y trouve que délabre- 
ment : je crois la voir sortir des ravages de la peste ét de la 
fe mine. 

L'Afrique a toujours été si inconnue qu’on ne peut en parler 
si précisément que des autres parties du monde ; mais, à 
ne faire attention qu'aux côtes de la Méditerranée connues 
de tout temps, on voit qu’elle a extrêmement déchu de ce 
qu’elle était lorsqu” elle était province romaine. Aujourd’ hui 
ses princes sont si faibles que ce sont les plus REUtSS puissances 
du monde. 

Après un calcul aussi exact qu’il peut l’être dans ces sortes 
de choses, j’ai trouvé qu’il y a à peine sur la terre la cinquan- 
tième partie des hommes qui y étaient du temps de César. 
Ce qu’il y a d'étonnant, c’est qu’elle se dépeuple tous les jours ; 
et, si cela continue, dans dix siècles elle ne sera qu’un désert. 

Voilà, mon cher Usbek, la plus terrible catastrophe qui 
soit jamais arrivée dans le monde ; mais à peine s’en est-on 
aperçu, parce qu'elle est arrivée insensiblement et dans le 
cours d’un grand nombre de siècles ; ce qui marque un vice 
intérieur, un venin secret et caché, une maladie de es 
qui afflige la nature humaine. 


De Paris, le 4 da la lune de Chahban, 1718. 
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.… Les côtes de la Guinée doivent être furieusement dégar- 
nies depuis deux cents ans que les petits rois ou chefs des 
villages vendent leurs sujets aux princes d'Europe pour les 
porter dans leurs colonies en Amérique. 

Ce qu’il y a de singulier, C’est que cette Amérique, qui 
reçoit tous les ans tant de nouveaux habitants, est elle-même 
déserte, et ne profite point des pertes continuelles de l’Afrique. 
Ces esclaves qu’on transporte dans un autre climat y périssent 
à milliers ; et les travaux des mines où l’on occupe sans cesse 
- et les naturels du pays et les étrangers, les exhalaisons malignes 
qui en sortent, le vif-argent dont il faut faire un continuel 
usage, les détruisent sans ressource. 

I n’y a rien de si extravagant que de faire périr un nombre 
innombrable d'hommes pour tirer du fond de la terre l’or et 
l’argent, ces métaux d’eux-mêmes absolument inutiles, et qui 
ne sont des richesses que parce qu’on les a choisis pour en être 
les signes !. 


De Paris, le 26 de la lune de Chahban, 1718. 


LETTRE CXXIII 
USBEK A RHEDI 


La douceur du gouvernement contribue merveilleusement 
à la propagation de l’espèce. Toutes les républiques en sont 
une preuve constante, et plus que toutes, la Suisse et la 
Hollande, qui sont les deux plus mauvais pays de l’Europe, 
si l’on considère la nature du terrain, et qui cependant sont les 
plus peuplés. 

Rien n’attire plus les étrangers que la liberté, et l’opulence 
qui la suit toujours ; l’une se fait rechercher par elle-même, 
et les besoins attirent dans les pays où l’on trouve l’autre. 

L'espèce se multiplie dans un pays où l’abondance fournit 
aux enfants, sans rien diminuer de la subsistance des pères. 

L'égalité même des citoyens, qui produit ordinairement 
de légalité dans les fortunes, porte l’abondance et la vie 
dans toutes les parties du corps politique et la répand partout, 

Il n’en est pas de même des pays soumis au pouvoir arbi- 
traire : le prince, les courtisans et quelques particuliers pos- 


_ 1. Cette lettre fait déjà pressentir le passage de l'Esprit des Lois (XV-5), où 
Montesquieu, avec une ironie mordante, s’indigners contre l'esclavage des nègres, 
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sèdent toutes les richesses, pendant que tous les AUtres 
gémissent dans une pauvreté extrême. 

Si un homme est mal à son aise, et qu’il sente qu’il fera 
des enfants plus pauvres que lui, il ne se mariera pas; ou, 
s’il se marie, il craindra d’avoir un trop grand nombre d’en- 
fants, qui pourraient achever dé déranger sa fortune et qui 
descendraient de la condition de léur père. 

J'avoue que le rustique ?: ou paysan, étant une fois Fat 
peuplera indifféremment, soit qu'il soit riche, soit qu'il soit 
pauvre ; cette considération ne le touche pas : il a toujours 
un héritage’'sûr à laisser à ses enfants, qui est son hoyau?, et 
rien ne l'empêche jamais de suivre aveuglément l'instinct de la 

nature. À 

Mais à quoi sert dans un Etat ce nombre d’enfants qui 

languissent dans la misère ? Ils périssent presque tous à mesure 


qu'ils naissent ; ils ne prospèrent jamais : faibles et débiles, 


ils meurent en détail de mille manières, tandis qu'ils sont 
emportés en gros par les fréquentes maladies populaires que 
la misère et la mauvaise nourriture produisent toujours ; 
ceux qui en échappent atteignent l’âge viril sans en avoir la 


force, et languissent tout le reste de leur vie. 


Les hommes sont comme les plantes, qui ne croissent jamais 
heureusement si elles ne sont bien cultivées : chez les peuples 
misérables, l’espèce perd, et même quelquefois dégénère. 

La France peut fournir un grand exemple de tout ceci. 
Dans les guerres passées, la crainte où étaiént tous les enfants 
de famille qu’on ne les enrôlât dans la milice les obligeait de se 





marier, et cela dans un âge trop tendre, et dans le sein de la 


pauvreté. De tant de mariages il naïssait bien des enfants, 


que l’on cherche encore en France, et que la misère, la famine 


et les maladies en ont fait disparaître. 

Que si, dans un ciel aussi heureux, dans un royaume aussi 
policé que la France, on fait dé pareilles remarques, que sera-ce 
dans les autres Etats ? 


De Paris, le 18 de la lune de Rhamazan, 1718. 


LETTRE CXXV 2 


USBEK A RHEDI 
A Venise. 


Quel peut être le motif de ces libéralités Hamensét due les 


princes versent sur leurs courtisans ? veulent-ils se les atta- 


1. Le rustique (du latin rus = campagne).Ce mot n’est plus usité aujourd’hui 
(Cf. La Fontaine : Le rat de ville et le rat des champs. C’est assez dit le rustique... 


— 2. Hoyau: instrament dé fer, large et recourbé, à manche de bois; avec lequel 


en rémüe IA terre, 
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cher ? fils teur sont déjà acquis autant qu’ils peuvent l'être. 
Et d’ailleurs, s’ils acquièrent quelques-uns de leurs sujets en 
les achetant, il faut bien, par la même raison, qu'ils en perdent 
une infinité d’autres en les appauvrissant. 

Quand je pense à la situation des princes, toujours entourés 
d'hommes avides et insatiables, je ne puis que les plaindre ; 
et je les plains encore davantage lorsqu'ils n’ont pas la force 
de résister à des demandes toujours onéreuses à ceux qui.ne 
demandent rien. 

Je n’entends jamais parler de leurs libéralités, des grâces 
et des pensions qu’ils accordent, que je ne me livre à mille 
réflexions : une foule d’idées se présente à mon esprit ; il me 
semble que j'entends publier cette ordonnance : 


Le courage infatigable de quelques-uns de nos sujets à nous 
demander des pensions ayant exercé sans relâche notre magni- 
ficenice royale, nous avons enfin cédé à la multitude des requêtes 
qu'ils nous ont présentées, lesquelles ont fait jusqu'ici la plus 
grande sollicitude du trône. Ils nous ont représenté qu’ils n’ont 
point manqué, depuis notre avènement à la couronne, de se trouver : 
à notre lever que nous les avons toujours vus sur notre passage 
immobiles comme des bornes, et qu’ils se sont extrémement élevés 
pour regarder, sur les épaules les plus hautes, Notre Sérénité. 
Nous avons même reçu plusieurs requêtes de la part de quelques 
personnes du beau sexe, qui nous ont supplié de faire attention 
qu’il est notoire qu’elles sont d’un entretien très difficile ; quel: 
ques-unes même très surannées ! nous ont prié, branlant la tête, 
de faire attention qu’elles ont fait l’ornement de la cour des rois 


nos prédécesseurs, et que, si les généraux de leurs armées ont 


rendu l Etat redoutable par leurs faits militaires, elles n’ont 
point rendu la cour moins célèbre par leurs intrigues. Ainsi, 


‘désirant traiter les suppliants avec bonté, et leur accorder toutes 


leurs prières, nous avons ordonné ce qui suil : 

Que tout laboureur ayant cinq enfants retranchera journelle- 
ment la cinquième partie du pain qu’il leur donne. Enjoignons 
aux pères de famille de faire la finitions sur chacun d'eux, 
aussi juste que faire se pourra. 

_ Défendons expressément à tous ceux qui s'appliquent à la 
culture de leurs hérllages, ou qui les ont donnés à titre de ferme 
d'y faire aucune réparation, de quelque espèce quelle soit. 

_ Ordonnons que toutes personnes qui -s’exercent à des travaux 
vils el mécaniques, lesquels n'ont jamais été au lever de Notre 
Majesté, n’achètent désormais d’habits, à eux, à leurs femmes 
el à leurs enfants, que de quatre ans en quatre ans ; leur inter- 
disons en outre très étroitement ces petites réjouissances qu’ils 


1. Allusion à Madame de Maintenon; elle avait alors quatre-vingt-trois ans 
Elle mourut en 1719. 
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avaient coutume de faire, dans leurs familles, les prinetpales 


fétes de l’année. 

Et, d'autant que nous demeurons averti que la plupart des 
bourgeois de nos bonnes villes sont entièrement occupés à pourvoir 
à l'établissement de leurs filles, lesquelles ne se sont rendues 
recommandables, dans notre Elal, que par une triste el ennugeusr 
modestie, nous ordonnons qu’ils attendront à les marier jusqu’r 
ce qu'ayant atteint l'âge limité par les ordonnances, elles viennent 
à les y contraindre. Défendons à nos magistrats de pourvoir à 
l'éducation de leurs enfants. | 


De Paris, le 1°+7 de la lune de Chalval, 1718 


LETTRE CXXVII 
RICA A USBEK 


A er 


Je t'attends Îci demain ; cependant je t’envoie tes lettres 
d’Ispahan. Les miennes portent que l’ambassadeur du Grand. 


Mogol : a reçu ordre de sortir du royaume. On ajoute qu’on 
a fait arrêter le prince, oncle du roi, qui est chargé de son édu- 
cation ; qu’on l’a fait conduire dans un château, où il est très 


étroitement gardé, et qu’on l’a privé de tous ses honneurs Le | 


Je suis touché du sort de ce prince, ét je le plains. 
Je te l’avoue, Usbek, je n’ai jamais vu couler les larmes 


_ de personne sans en être attendri ; je sens de lhumanité pour … * 
les malheureux, comme s’il n’y avait qu'eux qui fussent 


hommes ; et les grands mêmes, pour lesquels je trouve dans 
mon cœur de la dureté quand ils sont élevés, je les aime sitôt 
qu'ils tombent *. 

En effet, qu ont-ils à faire, dans la prospérité, d’une inutile 
tendresse ? elle approche trop de l'égalité, ils aiment bien 


mieux du respect, qui ne demande point de retour: Mais, - 
sitôt qu'ils sont déchus de leur grandeur, il ny. a que 


nos plaintes qui puissent leur en rappeler l’idée. 
Je trouve quelque chose de bien naïf, et même de bien 
grand, dans les paroles d’un prince qui, près de tomber entre 


1. L'ambassadeur du Grand Mosol ; Il s’agit de Cellamare, ambassadeur d’Es- 
pagne à la cour de France.— 2. La duchesse du Maine s'était entendue avec Cella- 


mare pour enlever le régent et l’enfermer dans une forteresse d’État. La régence | 


devait revenir alors au duc du Maine ; Mais la conspiration fut découverte, 


_ Cellamare fut reconduit à la frontière, le duc du Maine enfermé à Doullens et la : 
duchesse reléguée à Dijon. — 8. On a souvent reproché à Montesquieu sa séche- 


resse de cœur, on a dit qu'il était un pur intellectuel; cette réflexion et plusieurs 


autres sur la douceur de l’amitié (v. D. 6 e p. 22) prouveraient ET. qu’il ns : 


manquait pas de sensibilité. RE re RENE 
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me mains de ses ennemis, voyant ses courtisans autour de lui 
qui pleuraient : « Je sens, leur dit-il, à vos larmes que je suis 
encore votre roi ». 


De Paris, le 2 de la lune de Chalval, 1718. 


LETTRE CXXIX 


RICA A USBEK 
A *#+. 


Je passais l’autre jour sur le Pont-Neuf avec un de mes 
amis : il rencontra un homme de sa connaissance, qu’il m’a dit 
_ être un géomètre ; et il n’y avait rien qui n’y parût, car {l 
était d’une rêverie profonde ; il fallut que mon ami le tirât 
longtemps par la manche et le secouât pour le faire descendre 
jusqu'à lui, tant il était occupé d’une courbe qui le tourmen- 
tait peut-être depuis plus de huit jours. Ils se firent tous deux 
beaucoup d’honnêtetés, et s’apprirent réciproquement quelques 
nouvelles littéraires. Ces discours les menèrent 1usque sur la 
porte d’un café, où j’entrai avec eux. 
Je remarquai que mon géomètre y fut reçu de tout le monde 
avec empressement, et que les garçons du café en faisaient 
_ beaucoup plus de cas que de deux mousquetaires qui étaient. 
dans un coin. Pour lui, il parut qu’il se trouvait dans un lieu 
agréable : car il dérida un peu son visage, et se mit à rire 
comme s’il n’avait pas eu la moindre teinture de géométrie, 
Cependant son esprit régulier toisait tout ce qui se disait 
dans la conversation. Il ressemblait à celui qui, dans un jar- 
din, coupait avec son épée la tête des fleurs qui s’élevaient 
au-dessus des autres : : martyr de sa justesse, il était offensé 
d’une saillie comme une vue délicate est offensée par une 
lumière trop vive. Rien pour lui n’était indifférent, pourvu 
. qu'il fût vrai : aussi sa conversation était-elle singulière. Il 
_ était arrivé ce jour-là de la campagne avec un homme qui avait 
vu un château superbe et des jardins magnifiques ; et il n’avait 
vu, lui, qu’un bâtiment de soixante pieds de long sur trente- 
cinq de large, et un bosquet barlong ? de dix arpents 5, il aurait 
fort souhaité que les règles de la perspective eussent été telle-. 
ment observées que les allées des avenues eussent paru partout 
de même largeur, et il aurait donné pour cela une méthode 
infaillible. T1 parut fort satisfait d’un cadran qu'il y avait 
démêlé, d’une structure fort singulière, et il s’échauffa fort 


1. Tarquin le Superbe, qui décapitait les pavots de son jardin, pour indiquer à 
son fils comment il pouvait se débarrasser des notables de Gabies.—2, Barlony : 
allongé de façon à former un quadrilatère irrégulier.— 3. Arpent : ancienne mesure 
agraire variable d’un pays à l’autre; l’arpent de Paris valait 34 ares, 19 centiares 
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contre uo savant qui était aupr ès de moi, qui malhenrousemient 


tui demanda si ce cadran marurait les heures babyloniennes. 


Un nouvelliste ! parla du bombardement du château de Fon- 


tarabie ?, et il nous donna soudain les propriétés de la ligne 


que les bombesavaient décrite én l’aïr,et, charmé desavoir tout 
cela, il voulut en ignorer entièrement le succès. Un homme se: 


plaignait d’avoir été ruiné Fhiver d’auparavant par une inon- 


lation. « Ce que vous me dites là m'est fort agréable, dit alors 
de géomètre : je vcis que je ne me suis pas trompé dans lobser- 
vation que j'ai faite, et qu'il ést au moins tombé sur la terre 
deux pouces d’eau plus que l’année passée. » 

Un moment après il sortit, ct nous le suivimes. Comme 
il allaït àasséz vite ct qu'il négligeait de regarder devant lui, 
il fut rencontré directement par un autre homme ; ïls se Cho- 
quèrent rudement, et de ce coup ils rejaïllirént chacun de son 
côté, en raison réciproque de leur vitesse et de leurs masses. 
Quand ils furent un peu revenus de leur étourdissément, cet 
homme, portant la main sur le front, dit au géomètré + «Je 
suis bien aise que vous n'ayez heurté, car j'ai une grande 
nouvelle à vous apprendre ; je viens de donnñér mon: Horace. 
au publié. — Comment ! dit le géomètre, il y a deux mille 
ans qu'il y est. — Vous ne m’entendèz pas, réprit l’autre : 
c’est une traduction de cet ancien auteur que je viens dé mettre 
au jour ;il y a vingt ans que je m’occupe à faire des traductions: 

— Quoi ! Monsieur, dit le géomètre, il y a vingt ans que vous. 


ne pensez pas ! Vous parlez pour les autres, et ils pensent pour : 


vous ! — Monsieur, dit le savant, croyez-vous que je n’aie 
pas rendu un grand service au public, de lui rendre la lecture 
des bons auteurs familière ? — Je ne dis pas tout à fait cela : 
-j estime autant qu’un autre les sublimes génies que vous tra- 
vestissez ; mais vous ne leur ressemblicrez point : car, si vous 
traduisez toujours, on ne vous traduira jamais. : 

« Les traductions sont comme ces monnaies de cuivre 
qui ont bien la même valeur qu’une pièce d’or, et même sont 
d’un plus grand usage pour le peuple ; mais elles sont toujours 
faibles et d’un mauvais aloï. 

« Vous voulez, dites-vous, faire renaître parmi nous ces 
illustres morts ; et j'avoue que vous leur donnez bien un! corps 
mais vous ne leur rendez pas la vie ; il y manque toujours un 
esprit pour les aninter. ACT 

« Que ne vous appliquez” vous plutôt à la recherche de tant 
de belles vérités qu'un calcul facile nous fait découvrir tous 
es jours ? » Après ce petit conseil, ils se séparèrent, je crois, 
très mécontents l’un de Pautre. 


De Paris, le 25 de la lune de Saphar, 1719. 


1. Sur les nouvellistes, voir lettre suivante.— 2 Le château de Fontarabie bom- 
bardé par Berwick, lors de la gucrre d’Espagne (Juin 1719). 
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PÉTERE EXXX. 
1 RICA À +++ 


Je te parlerai dans cette lettre d’une certaine nation qu’on 
appelle les nouvellistes !, qui s’assemblent dans un jardin 
magnifique ? où leur oisiveté est toujours occupée. Ils sont 
très inutiles à l’Etat, et leurs discours de cinquante ans n’ont 
pas un effet différent de celui qu’aurait pu produire un silence 

aussi long ; cependant ils se croient considérables, parce qu'ils 
s’entretiennent de projets magnifiques et traitent de grands 
intérêts. 

La base de leurs conversations est une curiosité frivole 
et ridicule : il n’y a point de cabinet si mystérieux qu ‘ils ne 

prétendent pénétrer; ils ne sauraient consentir à ignorer 
quelque chose ; ils savent combien notre auguste sultan a 
de femmes, combien il fait d’enfants toutes les années ; et, 
quoiqu’ils ne fassent aucune dépense en espions, ils -sont 
instruits des mesures qu'il prend pour humilier l’empereur des 
Turcs et celui des Mogols. 

-A peine ont-ils épuisé le présent qu’ils se précipitent dans 
Pavenir, et, marchant au-devant de la Providence, la pré- 
viennent sur toutes les démarches des hommes. Ils conduisent 
un général par la main, et, après l’avoir loué de mille sottises 
qu'il n’a pas faites, ils lui en préparent mille autres qu’il ne 

_fera pas. | 

Ils font voler les armées comme les grues, et tomber les 
. murailles comme des cartons ; ils ont des ponts sur tutes les 
rivières, des routes secrètes dans toutes ies montagnes, des 
magasins immenses dans les sables brûlants : il ne leur manque 
que le bon:sens... 


LETTRE CXXXI 


RHEDI A RICA ; 
» A Paris. 


Une des choses qui a le plus exercé ma curiosité en arrivant 
en Europe, c’est l’histoire et l’origine des républiques. Tu sais 
que la plupart des Asiatiques n’ont pas seulcment d'idée de 
cette sorte de gouvernement, et que l'imagination ne les a pas 


4: cf. les portraits de Nouxvellistes Ce La Bruyère : (I. 237, (Case, II 59) 
(et surtout Démophile et Basilide, X, 11 ét 12.) -— 2, Fe jardin des Tuileries. 
- (Voir note 2 p. 19.) 
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servis jusqu’à leur faire. comprendre qu'il puisse y en avoir 
sur la terre d’autre que le despotique. 


Les premiers gouvernements du monde furent monarchiques; ; 
. ce ne fut que par hasard et par la succession des siècles que e 


les républiques se formèrent, 

La Grèce ayant été abîimée par un déluge, de nouveaux 
habitants vinrent la peupler ; elle tira presque toutes ses 
colonies d'Egypte et des contrées de l’Asie les plus voisines ; 


et, comme ces pays étaient gouvernés par des rois, les peuples É 
qui en sortirent furent gouvernés de même. Mais, la tyrannie 


de ces princes devenant trop pesante, on secoua le joug; et 
du débris de tant de royaumes s’élevèrent ces républiques 
qui firent si fort fleurir la Grèce, seule polie au milieu des 
barbares. 


L'amour de la liberté, la haine. des rois, conserva longtemps 


la Grèce dans l'indépendance et étendit au loin le gouverne- 
ment républicain. Les villes grecques trouvèrent des alliés 
dans l’Asie Mineure ; elles y envoyèrent des colonies aussi 


libres qu’elles, qui leur servirent de rempart contre les entre- 


prises des rois de Perse. Ce n’est pas tout : la Grèce peupla 
l'Italie ; l’Italie, l'Espagne, et peut-être les Gaules. On sait 
que cette grande Hespérie, si fameuse chez les anciens, était 
au commencement la Grèce, que ses Voisins regardaient comme 
un séjour de félicité : les Grecs, qui ne trouvaient point chez eux 
ce pays heureux, l’allèrent chercher en Italie ; ceux de PiItalie, 
en Espagne ; ceux d’Espagne, dans la Bétique ou le Portugal : 
de manière que toutes ces régions portèrent ce nom chez les 
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anciens. Ces colonies grecques apportèrent avec.elles un esprit = 


de liberté qu’elles avaient pris dans ce doux pays. Ainsi, on ne 
voit guère, dans ces temps reculés, de monarchies dans l'Italie, 
l'Espagne, les Gaules. On verra bientôt que les peuples du 
Nord et d'Allemagne n'étaient pas moins libres ; et si l’on 


trouve les vestiges de quelque royauté parmi eux, c’est qu’on a . 5 


pris pour des rois les chefs des armées ou des républiques. 

Tout ceci se passait en Europe ; car, pour l’Asie et l’Afrique, 
elles ont toujours été accablées sous le desnotisme, si vous en 
exceptez quelques villes de l’Asie Mineure dont nous avons 
parlé, et la république de Carthage, en Afrique. 


Le monde fut partagé entre deux puissantes is "va 
celle de Rome ct celle de Carthage. Il n’y a rien de si connu - 
que les commencements de la réprblique romaine, et rien qui 
le soit si peu que l’origine de celle de Carthage, On ignore 
absolument la suite des princes africains depuis Didon, et 





comment ils perdirent leur puissance. C’eût été un grand 


bonheur pour le monde que l’agrandissement prodigieux de 


la république romaine, s’il n’y avait pas eu cette différence 
injuste entre les citoyens romains et les peuples vaincus ; sin 
l’on avait donné aux gouverneurs des provinces une autorité 
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moins grande : si les lois si saintes pour empêcher leur tyrannie 


avaient été observées, et s’ils ne s’étaient pas servis, pour les 
faire taire, des mêmes trésors que leur injustice avait amassés. 
I semble que la liberté soit faite pour le génie des peuples 


- d'Europe, et la servitude pour celui des peuples d'Asie. C’est 


en vain que les Romains offrirent aux Cappadociens ce pré 
cieux trésor : cette nation lâche le refusa, et elle courut à la 


servitude avec le même empressement que les autres peuples 


couraient à la liberté. 

. César opprima la République romaine et la soumit à un 
pouvoir arbitraire. 

- L'Europe gémit longtemps sous un gouvernement mili- 


taire et violent, et la douceur romaine fut changée en une 


Lives ti 
1 


cruelle oppression. 

Cependant, une infinité de nations inconnues sortirent du 
Nord, se répandirent comme des torrents dans les provinces 
romaines, et, trouvant autant de facilité à faire des conquêtes 
qu'à exercer leurs pirateries, les démembrèrent et en firent 
des royaumes. Ces peuples étaient libres, et ils bornaient si 
fort l’autorité de leurs rois qu’ils n’étaient proprement que des 
chefs ou des généraux. Ainsi, ces royaumes, quoique fondés: 
par la force, ne sentirent point le joug du vainqueur. Lorsque 
les peuples d'Asie, comme les Turcs et les Tartares, firent des 
conquêtes, soumis à la volonté d’un seul, ils ne songèrent qu’à 
lui donner de nouveaux sujets et à établir par les armes son 
autorité violente ; mais les peuples du Nord, libres dans leur 
pays, s’emparant des provinces romaines, ne donnèrent point 
à leurs chefs une grande autorité. Quelques-uns même de ces 
peuples, comme les Vandales en Afrique, les Goths en Espagne, 
déposaient leurs rois dès qu'ils n’en étaient pas satisfaits, et, 
chez les autres, l’autorité d’un prince était bornée de mille 
manières différentes : un grand nombre de seigneurs la parta- 
geaient avec lui ; les guerres n'étaient entreprises que de leur 
consentement ; les dépouilles étaient partagées entre les chefs 
et les soldats ; aucun impôt en faveur du prince ; les lois 
étaient faites dans les assemblées de la nation. Voilà le principe 
fondamental de tous ces Etats qui se formèrent des débris 
de l'empire romain. 


: De Venise, le 20 de la lune de Rhégeb, 1719. 


LETTRE CXXXII 
RICA ERS 


Je fus, il y a cinq à six mois, dans un café ; jy remarquai 
un gentilñomme assez bien mis qui se faisait écouter : il parlait 


du plaisir qu’il y avait de vivre à Paris ; il dévlorait sa situa- 
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tion d’être obligé de vivre dans la province. « Ja, ere 
quinze mille livres de rente en fonds de terre,et je me croirais 





plus heureux si j'avais le quart de ce bien-là en argent eten 


effets portables partout. J’ai beau presser mes fermiers et les 


accabler de frais de justice, je ne fais que les rendre plus insoi- 


vables ; je n’ai jamais pu voir cent pistoles 1 à la fois. Si je 
devais aix mille francs, on me ferait saisir toutes mes terres, 
et je serais à l'hôpital. » 


Je sortis sans avoir fait grande attention à tout ce disons = 


mais, me trouvant hier dans ce quartier, j’entrai dans la même 
maison, et jy vis un homme grave, d’un visage pâle et allongé, 
qui, au milieu de cinq ou six discoureurs, paraissait morne et . 
pensif, jusqu’à ce que, prenant brusquement la-parole : « Oui, 


Messieurs, dit-il en haussant la voix, je suis ruiné ; je n’ai plus 


de quoi vivre ; car j'ai actuellement chez moi deux cent mille 


livres en billets de banque et cent mille écus d’argent ?; 
. je me trouve dans une situation affreuse ; je me suis cru riche, 
et me voilà à l'hôpital ; au moins si j’avais seulement une petite 
terre où je pusse me retirer, je serais sûr d’avoir de quoi vivre ; 
mais je n’ai pas grand comme ce chapeau en fonds de terre. ». 


Je tournai par hasard la tête d’un autre côté, et je vis un 
autre homme qui faisait des grimaces comme un possédé. « A 
qui se fier désormais ? s’écriait-il. I y a un traître que je croyais 


si fort de mes amis que je lui avais prêté mon argent ; et il 
me l’a rendu ! Quelle perfidie horrible ! Il a beau faire, dans 


mon esprit, il sera toujours déshonoré. » 
Tout près de Ià était un homme très mal vêtu, qui, élevant 


les yeux au ciel, disait : « Dieu bénisse les projets de nos 


ministres |! puissé-je voir les actions à deux mille, et tous les 


laquais de Paris plus riches que leurs maîtres %! » J’eus la Curio- 
sité de demander son nom. « C’est un homme. extrêmement 


pauvre, me dit-on ; aussi a-t-il un pauvre métier : il est énéa- 


logiste, et il espère que son art rendra, si les fortunes conti- 


nuent, et que tous ces nouveaux riches auront besoin de lui 
pour réformer leur nom, décrasser leurs ancêtres et orner 


leurs carrosses ; il s’imagine qu’il va faire autant de gens de 
qualité qu’il voudra ; il tressaillit de joie de voir multiplier ses 


pratiques. » 


1. Pistole, ancienne monnaie française, valant environ Onze francs. — 2. Ce > 
h’est guère que l’année suivante (1729) que les billets de banque furent surtout 


dévréciés, lorsqu'on chercha à « réaliser », De plus Law, voulant relever le billet 


de banque. annonça en mats 1720 que la monnaie d’or cesserait d’avoir cours le 


1% mai et la monnaie d'argent le 1°7 janvier suivants. — 3. A la suite du système " 
de Law, des valets et des gens de très basse condition s’enrichirent subitement. 
On raconte qu’un Savoyard, commissionnaire et frotteur, gagna quarante mil- ? 
lions : le fils d’un péaussier Ge Montélimart soixante-dix millions ; un garçon de 
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cabaret trente millions ; ik passa en Angleterre et revint au bout de dix-neuf ans 


avec les équipages et les allures d’un m lord anglais, 


y % 
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Enfin, je vis entrer un vieillard pâle et sec, que je recon- 
nus pour nouvelliste ävant qu'il se fût assis : il n’était pas du 
nombre de ceux qui ont une assurance victorieuse contre 

-tous les revers et présagetit toujours les victoires et les tro- 
phées ; c'était, au contraire, un de ces trembleurs qui n’ont 
que des nouvelles tristes. « Les affaires Vont bien mal du côté 
d’Espagne, dit-il ; nous n’avons point de cavalerie sur la froñ- 
tière, et il est à craindre que le prince Pio ! , qui en à un gros 
corps, ne fasse contribuer tout le Languedoc. » Il y avait vis- 
à-vis de moi un philosophe asseZ mal th ordre qui prenait 
le nouvelliste en pitié, el haussait les épaules à mesure que 
l’autre haussait la voix ; je m’approthai de lui, et il me dit à 
l’oreille : « Vous voyez que ce fat nous entretient, il y a une 
heure, de sa frayeur pour le Languedoc ; et moi, j'aperçus hier 
au soir une tache dans le soleil, qui, si elle augmentait, pourrait 
faire tomber toute la nature en engourdissement ; et je n'ai 
pas dit un seul mot. « 


De Paris, le 17 de la lune de Éd. 1719. 


Ed 


LETTRE CXXXIII 
RICA A +#* 


J’allai l’autre jouf voir une grande bibliothèque dans un 
couvent de dérvis, qui en $ont comme les dépositaires, mais 
qui sont obligés d’y laisser entrer tout le monde à certaines 

#heures 2. 

. En entrant, je Vis un homme grave qui se promenait au 
milieu d’un nombre innombrable de. volumes qui l’entouraient. 
J’allai à lui, et le priai de me dire quels étaient quelques-uns 
de ces livres que je voyais mieux reliés que les autres. « Mon- 
sieur, me dit-il, j'habite iei une terre étrangère : je n’y connais 
personne ; bien des gens me font de pareilles questions ; mais 
vous voyez bien que je n’irai pas lire tous ces livres pour les 
satisfaire ; mais j'ai mon bibliothécaire qui vous donnera 
satisfaction, car il s’occupe nuit et jour à déchiffrer tout ce 
que vous voyez là ; c’est un homme qui n’est bon à rien et qui 
nous ést très à charge, parce qu'il ne travaille point pour le 
couvent. Mais j'entends l'heure du réfectoire qui sonne. Ceux 
qui, comme moi, sont à la tête d’une communauté, doivent 

_être les premiers à tous les exercices, » En disant cela, le 
moine me poussa dehors, ferma la porte, et, comme s’il eût 
volé, disparut à mes yeux. 


De Paris, le 21 de la lune de Rhamazan, 1719. 
LA commandait les Espagnols lors de la campagne de 1719, — 2, La biblio- 
thèque de l’abbaye de Saint-Victor, 
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LETTRE CXXXIV 


RICA AU MÊME 


Je retournai le lendemain à cette bibliothèque, où je trouvai 
tout un autre homme que celui que j’avais vu la première fois: 
son air était simple, sa physionomie spirituelle et son abord 


très aflable. Dès que je lui eus fait connaître ma curiosité, il 


se mit en devoir de la satisfaire, et même, en qualité d’étranger, 
de m'instruire. 

« Mon père, lui dis-je, quels sont ces gros volumes qui 
tiennent tout ce côté de la bibliothèque ? — Ce sont, me 
dit-il, les interprètes de l’Ecriture. — {1 y en a un grand 
nombre ! lui repartis-je ; il fat que l’Ecriture fût bien obscire 
autrefois, et bien claire à présent ; reste-t-il encorc quelques 
doutes ? peut-il y avoir des points contestés ? — S'il y en a, 


bon Dieu ! s’il y en a ! me répondit-il; il y en a presque autant 
que de lignes. — Quoi ? lui dis-je. Et qu'ont done fait tous … 
ces auteurs ? — Ces auteurs, me répartit-il, n’ont point cher- 


ché dans l’Ecriture ce qu’il faut croire, mais ce qu’ils croient 


eux-mêmes ; ils ne l’ont point regardée comme un livre où 
étaient contenus les dogmes qu'ils devaient recevoir, mais 


comme un ouvrage qui pourrait donner de l’autorité à leurs 
propres idées : c’est pour cela qu’ils en ont corrompu tous les 
sens et ont donné la torture à tous les passages. C’est un pays 


où les hommes de toutes les sectes font des descentes, et vont. 
comme au pillage ; c’est un champ de bataille où les nations : 


ennemies qui se rencontrent livrent bien des combats, où l’on 
s'attaque, où l’on s’escarmouche de bien des manières. 


« Tout près de là vous voyez les livres ascétiques ou de - 
dévotion ; ensuite les livres de morale, bien plus utiles ; ceux 
de théologie, doublement inintelligibles, et par la matière 


qui y est traitée, et par la manière de la traiter ; les ouvrages 
des mystiques, c’est-à-dire des dévots qui ont le cœur tendre. — 
Ab ! mon père, lui dis-je, un moment : n’allez pas si vite ; par- 


iez-moi de ces mystiques. — Monsieur, dit-il, la dévotion 
échauffe un cœur disposé à la tendresse, et lui fait envoyer 
des esprits au cerveau qui l’échauffent de même, d’où naissent 


les extases et les ravissements. Cet état est le délire de la dévo- 









tion ; souvent il se perfectionne, ou plutôt dégénère en quié- pe ss 


tisme ?; vous savez qu’un quiétiste-n’est autre chose qu’un 
homme fou, dévot et libertin. = 

1. Quiétisme (de quies: repos), doctrine mystique établie par le moine espagnol 
Molinos, fa sant consister Ja perfection chrétienne dans le repos ou l’inaction 
complète de l’âme, prêchant l’abandon absolu à la volonté de Dieu et ne laissant 
aucune place aux œuvres extérieures. Le Quiétisme compt1 de nombreux adeptes 
en France, notamment Maüame Guyon et Ténelon. Bossuet a réfuté cette doctrine. 
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« Vous voyez, Monsieur, que je pense mme et que 
je vous dis tout ce que je pense. Je suis natureHement naïf, 
et plus encore avec vous, qui êtes un étranger, qui voulez 
savoir les choses et les savoir telles qu’elles sont. Si je voulais, 


je ne vous parlerais de tout ceci qu'avec admiration ; je vous 


dirais sans cesse : « Cela est divin, cela est respectable ; il ya 
« du merveilleux. » Et il en arriverait de deux choses l’une, 
ou que je vous tromperais, ou que je me déshonorerais dans 
votre esprit. » 

Nous en restâmes là ; une affaire qui survint au dervis rom- 


pit notre conversation jusqu’au lendemain. 


De Paris, le 23 de la lune de Rhamazan 1719. 


- PÉTIRE-CXX XV : 


RICA AU MÊME 


Je revins à l’heure marquée, et mon homme me mena pré- 
cisément dans l’endroit où nous nous étions quittés. « Voici, 
me dit-il, les grammairiens, les glossateurs et les commenta- 
teurs. — Mon père, lui dis-je, tous ces gens-là ne peuvent-ils 
pas se dispenser d’avoir du bon sens ? — Oui, dit-il, ils le 
peuvent ; et même il n’y paraît pas, leurs ouvrages n’en sort 
pas plus mauvais ; ce qui est très commode pour eux. — Cela 
est vrai, lui dis-je ; et je connais bien des philosophes qui 
feraient bien de s’appliquer à ces sortes de sciences-là. : 

— Voilà, poursuivit-il, les orateurs, qui ont le talent de 
persuader indépendamment des raisons:-et les géomètres, 
qui obligent un homme malgré lui d’être persuadé, et le con- 


vainquent avec tyrannie. 


« Voiei les livres de métaphysique, qui traitent de si grands 
intérêts, et dans lesquels l'infini se rencontre partout ; les 
livres de physique, qui ne trouvent pas plus de merveilleux 
dans l’économie du vaste univers que dans la machine la plus 
simple de nos artisans ; les livres de médecine, ces monuments 
de la fragilité de la nature et de la puissance de l’art, qui font 
trembler quand ils traitent des maladies même les plus légères. : 
tant ils nous rendent la mort présente, mais qui nous mettent 
dans une sécurité entière quand ils parlent de la vertu des 
remèdes, comme si nous étions devenus immortels. 

« Tout près de là sont les livres d’anatomie, qui contiennent 
bien moins la description des parties du corps humain que les 
noms barbares qu’on leur a donnés ; chose qui ne guérit ni le 
malade de son mal, ni le médecin de son ignorance. 

« Voici la chimie, qui habite tantôt l’hôpital et tantôt les 
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petites-maisons !, comme des demeures qui lui sont égaièment | 
propres. . 
« Voici les livres de science, ou plutôt d’ignorance occulte ? : 
tels sont ceux qui contiennent quelque espèce de diablerie ; 
exécrables selon la plupart des gens, pitoyables selon moi. Tels 
sont encore les livres d’astrologie judiciaire. — Que dites-vous 
mon père ? Les livres d’astrologie judiciaire ! repartis-je avec 
feu ; et ce sont ceux dont nous faisons le plus de cas en Perse : 
1ls règlent toutes les actions de notre vie, et nous déterminenr 
dans toutes nos entreprises ; les astrologues sont proprement = 
nos directeurs ; ils font plus, ils entrent dans le gouvernement. 
de l'Etat. — Si cela est, me dit-il, vous vivez sous un joug 
bien plus dur que celui de la raïson : voilà ce qui s'appelle le 
plus étrange de tous les empires ; je plains bien une famille, 
ét encore plus une nation, qui se laisse si fort dominer par les 
pla êtes. — Nous nous servons, lui repartis-je, de l’astrologie 
conime vous vous servez de l’algèbre. Chaque nation a sa 
scicnce, selon laquelle elle règle sa politique : tous les astro- 
logucs ensemble n’ont jamais fait tant de sottises en notre 
Perse qu’un seul de vos algébristes en a fait ici *. Croyez-vous 
que le concours fortuit des astres ne soit pas une règle aussi 
sûre que les beaux raisonnements de votre faiseur de sys- 
tèmes ? Si l’on comptait les voix là-dessus en France et en 
Perse, ce serait un beau sujét de triomphe pour lastrologie : 
vous verriez les mathématiciens, bien humiliés : quel'accablant 
corollaire en pourrait-on tirer contre eux |! » Du 
Notre dispute fut interrompue, et il fallut nous quitter. 


De Paris, le 26 de la lune de Rhamazan, 1719. 


D 


LETTRE CXXXVI À OEe. 


RICA AU MÊME GE 


Dans l’entrevue suivante, mon savant me mena dans un 
cabinet particulier. « Voici les livres d’histoire moderne, me ; 
dit-il. Voyez premièrement les historiens de l'Eglise et dzs 
papes ; livres que je lis pour m'édifier, et qui font souvent en 
moi un effet tout contraire, 

« Là, ce sont ceux qui ont écrit de la décadence du FR à > 
dable empire romain, qui s'était formé du débris de tant ce 
monarchies, et sur la chute duquel il s’er forma aussi tant & 
nouvelles. Un nombre infini de peuples barbares, aussi incon-  — 


1 Les petites-maisons : hôpital de fous — (ainsi appelé à cause des petites loges |! 
où l’on enfermait les malades). — 2, Sciences occultes : on désigne sous ce noï 
des sciences dont on fit longtemps mystère : (Alchimie, Astrologie. Cabale, Chi: 
romancie, Nécromancie) toutes sciences dont on à reconnu I vanité. — 3, Law. 
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nus que les pays qu’ils habitaient, parurent tout à coup, 
l’inondèrent, le ravagèrent, le dépecèrent, et fondèrent tous 
les royaumes que vous voyez à présent en Europe. Ces peuples 
n'étaient point proprement barbares, puisqu'ils étaient libres ; 
mais ils le sont devenus depuis que, soumis pour la plupart 
à une puissance absolue, ils ont perdu cette douce liberté si 
conforme à la raison, à l'humanité et à la nature. 

« Vous voyez ici les historiens de l’Allemagne, laquelle 
n’est qu’une ombre du premier empire, mais qui est, je crois, 
la seule puissance qui soit sur la terre que la division n’a point 
affaiblie ; la seule, je crois encore, qui se fortifie à mesure de 
ses pertes, et qui, lente à profiter des succès, devient LOIRE 
table par ses défaites. 

« Voilà les historiens de France, où l’on voit d’abord 1a 
puissance. des rois se former, mourir deux fois, renaître de 
même, languir ensuite pendant plusieurs siècles ; mais, prenant 
insensiblement des forces, accrue de toutes parts, monter à 
son dernier période :-semblable à ces fleuves qui dans leur 
course perdent leurs eaux, ou se cachent sous terre ; puis, 
reparaissant de nouveau, grossis par les rivières qui s’y 
jettent, entraînent avec rapidité tout ce qui s’oppose à Jeur 
passage. 

« Là, vous voyez la nation espagnole sortir de quelques 
montagnes ; les princes mahométans subjugués aussi insensi- 
blement qu’ils avaient rapidement conquis ; tant de royaumes 
réunis dans une vaste monarchie, qui devint presque la seule ; 
jusqu’à ce que, accabléc de sa fausse opulence, elle perdit sa 
force et sa réputation même, et ne conserva que l’orgueil de 
sa première puissance. 

« Ce sont ici les historiens d'Angleterre, où l’on voit la 
liberté sortir sans cesse des feux de la discorde et de la sédi- 
tion ; le prince toujours chancelant sur un trône inébran- 
_ lable ; une nation impatiente, sage dans sa fureur mêm;, et 
qui, maîtresse de la mer (chose inouïe jusqu'alors), mêle le 
commerce avec l’empire. 

« Tout près de là, sont les historiens de cette autre reine 
de la mer, la république de Hollande, si respectée en Europe, 
et si formidable en Asie, où ses négociants voient tant de rois 
prosternés devant eux. | 

« Les historiens d’Italie vous représentent une nation 
autrefois maîtresse du monde, aujourd’hui esclave de toutes 
les autres ; ses princes divisés et faibles, et sans autre Re 
_ de souveraineté qu’une vaine politique. 

« Voilà les historiens des républiques : : de la Suisse, qui est 
l’image de sa liberté ; de Venise, qui n’a de ressources qu’en 
son économie, et de Gênes, qui n’est superbe que par ses 
bâtiments. 
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« Voici ceux du Nord, et entre autres de la Pologne, qui 
use si mal de sa liberté et du droit qu’elle a d’élire ses rois 
qu’il semble qu’elle veuille consoler par là les peuples ses voi- 
sins, qui ont perdu l’un et l’autre. » 

Là-dessus noûüs nous séparâmes jusqu’au lendemain. 


De aris le 2 de la lune AGFCRAIVRSS 1719. 


LETTRE CXXXVII 
RICA AU MÊME 


_ Le lendemain, il me mena dans un autre cabinet. « Ce sont 
ici les poètes, me dit-il ; c’est-à-dire ces auteurs dont le métier 
est de mettre des entraves au bon sens, et d’accabler la raison 
sous les agréments comme on ensevelissait autrefois les femmes 
sous leurs parures et leurs ornements. Vous les connaissez ; 
ils ne sont pas rares chez les Orientaux, où le soleil, plus ardent, 
-,semble échauffer les imaginations. = 

« Voilà les poèmes épiques. — Hé ! qu'est-ce que les poèmes 
épiques ? — En vérité, me dit-il, je n’en sais rien ; les connais- 
seurs disent qu’on n’en a jamais fait que deux !, et que les 
autres qu’on donne sous ce nom ne le sont point : c’est aussi ce 
que je ne sais pas. Ils disent de plus qu'il est impossible d'en 
faire de nouveaux ; et cela est encore plus surprenant. 

« Voici les poètes dramatiques, qui, selon moi, sont les 
poètes par excellence et les maîtres des passions. Il y en a de 
deux sortes : les comiques, qui nous remuent si doucement, 
et les tragiques, qui nous troublent et nous agitent avec tant 
de violence. 

« Voici.les lyriques, que je méprise autant que je fais cas 
des autres, et qui font de leur art une harmonieuse extrava- 
gance. 

« On voit ensuite les auteurs des idylles et des églogues, 
qui plaisent même aux gens de cour, par l’idée qu'ils leur . 
donnent d’une certaine tranquillité qu’ils n’ont pas, et qu’ils 
leur montrent dans la condition des bergers. 

. « De tous les auteurs que nous avons vus, voici les-plus 


dangereux : ce sont ceux qui aiguisent les épigrammies, qui 


sont de petites flèches déliées qui font une plaie profonde et 
inaccessible aux remèdes. : 

« Vous voyez ici les romans, qui sont des espèces de poètes, 
et qui outrent également le langage de l'esprit et celui du 
cœur ; qui passent leur vie à chercher la nature et la manquent 
toujours, et qui font des héros qui ÿ sont aussi étrangers que 
je dragons ailés et les hippocentaures ?. 


1. L’Iliade et l'Odyssée. — 2. Llignocentaures : Autre nom des centaures. 
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— J'ai vu, lui dis-je, quelques-uns de vos romans, et, si 
vous voyiez les nôtres, vous en seriez encore plus choqué. Ils 
sont aussi peu naturels et d’ailleurs extrêmement gênés par 
nos mœurs : il faut dix années de passion avant qu’un amant 
ait pu voir seulement le visage de sa maîtresse. Cependant 
les auteurs sont fercés de faire passer les lecteurs dans ces 
ennuyeux préliminaires. Or, il est impossible que les incidents 
soient variés : on a recours à un artifice pire que le mal même 
qu’on veut guérir ; c’est aux prodiges. Je suis sûr que vous 
ne trouverez pas bon qu’une magicienne fasse sortir une armée 
de dessous terre ; qu’un héros lui seul en détruise une de cent 
mille hommes. Cependant, voilà nos romans : ces aventures 
froides et souvent répétées nous font languir, et ces prodiges 
extravagants nous révoltent. » 

De Paris, le 6 de la lune de Chalval, 1719, 


VW 


LETTRE CXXXVIII 


RICA A IBBEN 
A Smyrne. 


Les ministres se succèdent et se détruisent ici comme les 
saisons : depuis trois ans, j'ai vu changer quatre fois de sys- 
tème sur les finances. On lève aujourd’hui, en Perse et en 
Turquie, les subsides de la même manière que les fondateurs 
de ces monarchies les levaient : il s’en faut bien qu’il en soit 
ici de même. Il est vrai que nous n’y mettons pas tant d’esprit 
que les Occidentaux ; nous croyons qu’il n’y a pas plus de 
différence entre l’administration des revenus du prince et de 
ceux d’un particulier qu’il y en a entre compter cent mille 
tomans ! ou en compter cent. Mais il y a ici bien plus de finesse 
et de mystère. Il faut que de grands génies travaillent nuit et 
jour ; qu'ils enfantent sans cesse, et avec douleur, de nouveaux 
projets ; qu’ils écoutent les avis d’une infinité de gens qui 
travaillent pour eux sans en être priés ; qu’ils se retirent et 
vivent dans le fond d’un cabinet impénétrable aux grands 
et sacré aux petits ; qu’ils aient toujours la tête remplie de 
secrets importants, de desseins miraculeux, de systèmes 
nouveaux ; et qu’absorbés dans les méditations ils soient privés 
non seulement de l'usage de la parole, mais même quequens à 
de la politesse. 

Dès que le feu roi eut fermé les yeux, on pensa à établir 
une nouvelle administration. On sentait qu’on était” mal 

à Là 


1. Toman, monnaie d’or de la Perse, valant environ 11f.140. 
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mais on ne savait comment faire pour être mieux. On s'était 
mal trouvé de l’autorité sans bornes des ministres précédents : 
on voulut la partager. On créa, pour cet effet, six ou sept 
conseils :; et ce ministère est peut-être celui de tous qui a 
gouverné la France avec plus de sens : la durée en fut courte, 
aussi bien que celle du bien qu’il produisit. 

La France, à la mort du feu roi, était un corps accablé 
de mille maux : N*#** ? prit le fer à la naïn, retrancha les chairs 
inutiles et appliqua quelques remèdes topiques *; mais il 
restait toujours un vice intérieur à guérir. Un étranger est 
venu qui a entrepris cette cure Après bien des remèdes 
violents, il a cru lui avoir rendu son embonpoint, et il l’a 
seulement rendue bouffie. 

Tous ceux qui étaient riches il y a six moïs s° nt à présent 
dans la pauvreté, et ceux qui n’avaient pas de pain regorgent 
de richesses. Jamais ces deux extrémités ne se sont touchées 
de si près. L’étranger a tourné l'Etat comme un fripier tourne 
un habit : il fait paraître dessus ce qui était dessous, et ce qui 
était dessus, il le met à l’envers. Quelles fortunes inespérées, 
incroyables même à ceux qui les ont faites ! Dieu ne tire pas 
plus rapidement les hommes du néant. Que de valets servis 
par leurs camarades, et peut-être demain par leurs maîtres 5 | 

Tout ceci produit souvent des choses bizarres. Les laquais 
qui avaient fait fortune sous le règne passé vantent aujour- 
d’hui leur naissance : ils rendent à ceux qui Viennent de 
quitter leur livrée dans une certaine rue * tout le mépris qu’on 
avait pour eux il y a six mois ; ils crient de toute leur force : 
« La noblesse est ruinée ! quel désordre dans l’Etat ! quelle 
confusion dans les rangs ! On ne voit que des inconnus faire 
fortune ! » Je te promets que ceux-ci prendront bien leur 
revanche sur ceux qui viendront après eux, et que, dans 
trente ans, ces gens de qualité feront bien du bruit. 


De Paris, le 1° de la lune de Zileadé, 1720. 


1. Le Régent remplacça les secrétaires d’État par sept conseils, composés chacun 
de dix membres, nobles ou prélats. (Conseil du dedans, des affaires étrangères, 
de la guerre, de la marine, des finances, des affaires ecclésiastiques, du com- 
merce.) Les conseils furent dissous à la fin de 1718. — 2. Le duc de Noailles. 
— 3. Le duc de Noailles essaya de remédier à la détresse financière par : 1° le 
visa, qui consistait à réviser les créances de l’État ; 2° la chambre de justice, 
chargée de juger les traitants indûment enrichis ; 3° la refonte des monnaies 
(l’écu de 3 livres 10 sous qui pesait une once d’argent sous Louis XIV, ne pesa plus 
qu’une demi-once). — 4. L'’écossais Law. — 5. Voir note 3, p. 68.— 6. La rue 
Quincampois où se trouvaient les bureaux de la banque et de la compagnie devint 
le centre de l’agiotage ; elle était encombrée de joueurs depuis les caves jus- 
qu’au grenier ; on s’y pressait, on s’y écr sait,on y achetait la moindre place à 
des prix fabuleux ; une chambre s’y louait dix louis par jour ; un petit.bossu 
y gagna 150.000 livres à préter sun dos en guise de pupitre. 
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LETTRE CXLVI 


USBEK A RHEDI 


À A Venise. 


Il y a longtemps que lon a dit que la bonne foi était l’âme 
d’un grand ministre. 

Un particulier peut jouir de l’obscurité où il se trouve; 
il ne se décrédite que devant quelques gens ; il se tient cou- 
vert devant les autres ; mais un ministre qui manque à la pro- 
bité a autant de témoins, autant de juges, qu’il y a de gens 
qu’il gouverne. 

Oserai-je le dire ? le plus grand mal que fait un ministre 
sans probité n’est pas de desservir son prince et de ruiner son 
peuple ; il y en a un autre, à mon avis, mille fois plus dange- 
reux : c’est le mauvais exemple qu’il donne. 

Tu sais que j'ai longtemps voyagé dans les Ind?s !. J’y ai 
vu une nation naturellement généreuse, pervertie en un ins- 
tant, depuis le dernier des sujets jusqu'aux plus grands, par 
le mauvais exempie d’un ministre ; j'y ai vu tout un peuple, 
chez qui la générosité, la probité, la candeur et la bonne foi 
ont passé de tout temps pour les qualités naturelles, devenir 
tout à coup le dernier des peuples ; le mal se communiquer, et 
n’épargner pas même les membres les plus sains ; les hommes 
les plus vertueux faire des choses indignes, et violer, dans 
toutes les occasions de leur vie, les premiers principes de la 
justice, sur ce vain prétexte qu’on la leur avait violée. 

Ils appelaient des lois odieuses en garantie des actions 
les plus lâches, et nommaient nécessité l’injustice et la per- 
fidie. 

J’ai vu la foi des contrats bannie. les plus saintes conven- 
tions anéanties, toutes les lois des familles renversées. J’ai vu 
des débiteurs avares, fiers d’une insolente pauvreté, instru- 
ments indignes de la fureur des lois et de la rigueur des temps, 
feindre un payement au lieu de le faire, et porter le couteau 
dans le sein de leurs bienfaiteurs. 

J’en ai vu d’autres, plus indignes encore, acheter presque 
pour rien, ou plutôt ramasser de terre des feuilles de chêne, 
pour les mettre à la place de la substance des veuves et des 
orphelins. 

J'ai vu naître soudain dans tous les cœurs une soif insa- 
tiable des richesses. J’ai vu se former en un moment une 
détestable conjuration de s’enrichir, non par un honnête 


e 


1. UsBecx veut dire : en France. Il va exposer dans toute cette lettre les 
funestes conséquences du système de Law. 
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travail et une généreuse industrie, mais par la ruine du prince, 
de l'Etat et des concitoyens. 

J'ai vu un honnête citoyen, dans ces temps malheureux, 
ne se coucher qu’en disant : « J’ai ruiné une famille aujour- 
d’hui ; j’en ruinerai une autre demain ». 

« Je vais, disait un autre, avec un homme noir qui porte 
une écritoire à la main et un fer pointu à l'oreille, assassiner 
tous ceux à qui j’ai de l’obligation ».. 

Un autre disait : « Je vois que j’accommode mes affaires ; 
il est vrai que, lorsque j’allai, il y a trois jours, faire un certain 
payement, je laissai toute une famille en larmes, que je dis- 
sipai la dot de deux honnêtes filles, que j'ôtai l’éducation à 


un petit garçon ; le père en mourra de douleur, la mère périt - 


de tristesse ; mais je n’ai fait que ce qui est permis par la loi ». 

Quel plus grand crime que celui que commet un ministre 
lorsqu'il corrompt les mœurs de toute une nation, dégrade 
les âmes les plus généreuses, ternit l’éclat des dignités, obscur- 
cit la vertu même, et confond la plus Aus naissance dans 
le mépris universel ? 

Que dira la postérité, lorsqu'il lui faudra rougir de la honte 
de ses pères ? Que dira le peuple naissant, lorsqu'il comparera 
le fer de ses aïeux avec l’or de ceux à qui il doit immédiatement 


le jour ? Je ne doute pas que les nobles ne retranchent de 


leurs quartiers un indigne degré de noblesse qui les déshonore, 


et ne laissent la génération présente dans l’affreux néant où . 


elle s’est mise. 


De Paris, le 11 de la lune de Rhamazan, 1720. 


“Tue. TR 
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 MARIVAUX. — Les atties Confi- 
dences. — Le Jeu de l’amour et 





du hasard. — La Nouvelle Colo- 


nie — L'Ile des Esclaves (1 vol.). 
 MAROT. — Poésies choisies. 
MIRABEAU. — Discours. 


MOLIÈRE. — L’Avare. — Le Bour- 
geois tihome — Les Femmes 


savantes. — Les Fourberies de 
® Scapin — La Comtesse d’Escar- 
bagnas (1 vol.) — Le Malade 
imaginaire. — Le Misanthrope. — 
.Les Précieuses ridicules. — Tar- 
tufte. 
MONTAIGNE. — Extraits pédago- 
_ giques. 
MONTESQUIEU. — Lettres per- 
sanes. — L'Esprit des Lois. — 


Considérations sur les causes de la 
grandeur des Romains et de leur 
décadence. 

MUSSET. — Fantasio — Un Caprice 
(1 vol.). — Il ne faut jurer de rien. 
— Mélanges de Littérature, — 

: Poésies choisies. 


NAPOLÉON Ier. — Lettres. Bulle- 
tins. Proclamations (1 vol.) — 

: Mémoires de Sainte-Hélène. — 

_ Récits militaires. 

NODIER (Ch. }. — Contes et Nouvelles. 


lORATEURS politiques de 1815 à 
‘1848. 


ORLEANS (Ch. d’) et VILLON. — 


Poésies, 
PASCAL. —— Opuscules philosophiques. 
k __— Provinciales. — Pensées. 


RABELAIS. — Pages pédagogiques. 
RL 


vol). —. 


.. . . 


RACINE.— Andromaque,— Athalie, 


—- Bérénice. — Britannicus. — 
Esther. — Iphigénie — Mithri-. 
æ date. — Phèdre. — Les Plaideurs.. 


— Racine et Port-Royal. 
REGNARD, — Le Joueur. 


RIVAROL. — Discours sur l’uni-- 
versalité de la langue française. 


ROLAND (Mme). — Mémoires. 
RONSARD, — Poésies choisies. 
ROTROU, — Venceslas. 
ROUSSEAU. — Le Contrat social, 
— Lettre à d’Alembert. — Emile 
(L::1D. 
SAINTINE. — Picciola. 
SAINT-SIMON. — Mémoires (2 vol.).. 
SALONS au dix-huitième. siècle. 
SCARRON. Roman comique. 


SCRIBE. — Bertrand et ‘Raton. — 
Le Verre d’eau. 
SEDAINE... 











— Richard Cœur de Lion. 


SÉVIGNÉ (Mme de). — Lettres. 
choisies. 

STAEL (Mme de), — De l’Alle- 
magne. 


STENDHAL, — La Chartreuse de: 
Parme. 


THIERRY (Augustin). — Récits. 
des Temps Mérovingiens (2 vol.).. 
TOPFFER. — La Bibliothèque de 


mon oncle. 

URFÉ RES d’). —  L’Astrée. 
(2 vol.). 

VAUVENARGUES. — Œuvres choi- 
sies, 

VEUILLOT (Louis). — Ma conver-- 
sion. 

VIGNY (A. de). — Chatterton. — La 
Maréchale d’Ancre. — Poésies 
choisies. — Servitude et Grandeur: 
militaires (3 vol.) — Stello — 
Cinq-Mars. 

VINCENT DE PAUL (Saint). — 
Lettres choisies. 

VOLTAIRE. — Charles XII (2 vol.). 


— Jeannot et Colin — Extraits. 
des SRE (1 vol.) — Mérope. 
— Lettres choisies. 


Ce sr — Siècle de Louis XIV” 
(2 vol.) 
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PAGES DE LITTÉRATURE FRANÇAÏRS 


(18 120) : 
Un volume grand in-8 (15 X21) de 1.040 pages, ave 
320 gravures documentaires, broché, ; cartonné, À 


LE] 


Li 


Notre littérature contemporaine attire et retient des 
en plus l'attention des Français et des Etrangers 
_ programmes mêmes de l’enseis”ment élargissent la. 
réservée aux écrivains des d t' vingtième siè 
et le grand public aime à u moins par | 
meilleures pages, ceux dont iennent Si sou 
dans les revues, les journaux et les conversations monda# 

La difficulté est de bien choisir les morceaux caractk 
tiques dans des ouvrages qui, pour la plupart, n ont} : 
encore subi l’épreuve du temps, et ne sont pas dé 
tivement classés. C’est une tâche qu’il faut entrepre} 
à la fois sans préjugés contre les nouveautés et sans ouf 
le bon goût qui doit toujours distinguer un livré frank 
On ne trouve dans celui-ci que des pages excelle ns 
_-empruntées aux plus grands noms de notre pays, dé 
5 Chateaubriand j jusqu’à Paul Bourget, depuis Victor H 

jusqu’ à Edmond Rostand. Ces citations sont précédées 

_ notices biographiques détaillées, accompagnées de portr, 
de sujets et de motifs tirés des meilleures éditions, et a} 
un caractère documentaire. \ 

"Une Introduction de quinze pages présente. aux Jectl 
un tableau synthétique et complet du développement 
littérature française aux dix-neuvième et vingtième sièk 

Ce beau volume, imprimé avec luxe, a sa place mari 
dans toutes les bibliothèques des Universités et des Collè 

“dans les distributions de prix, et sur la table de toute 
| familles, en France et à l'Étranger, | & 


+ s # 


